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CHAPITRE  PREMIER. 

LAURÉAT,  FRUIT-SEC  ET  PIERROT. 

Les  tambours  battaient  aux  champs,  une  foule  compacte  et 
joyeuse  de  jeunes  enfants,  couronnés  de  ces  frais  et  gracieux  dia¬ 
dèmes  que  l'on  dérobe  aux  chênes,  s’écoulait,  un  peu  tumul¬ 
tueusement  peut-être,  de  la  salle  de  distribution  des  prix  de 
cette  bonne  et  excellente  maison  d’éducation  connue  depuis  de 
si  longues  années  sous  le  nom  de  Sainte-Barbe.  Les  mamans 
des  heureux  lauréats,  plus  heureuses  encore  que  leurs  enfants, 
les  papas,  tout  émus  et  tout  tiers  d’avoir  entendu  proclamer  leur 
nom,  s’épandaient  sur  la  vaste  place  du  Panthéon,  en  se  disant 
sans  doute  tout  bas  que  cette  première  couronne  de  leurs  en¬ 
fants  était  peut-être  le  prélude  de  ce  brevet  d’immortalité  que 
la  patrie  reconnaissante  décerne  aux  grands  hommes...  Un  rêve 
d’orgueil  ne  peut-il  pas  être  permis  en  ce  moment  ! 

Tout  était  donc  joie  et  bonheur  parmi  ces  enfants  qui  se  voyaient 
en  possession,  l’un  d’un  prix  d’honneur,  l’autre  d’une  pile 
éblouissante  de  livres  dorés  sur  tranche,  récompense  de  dix  mois 
d’un  travail  assidu,  et  tous  enfin  songeant  a  jouir  de  deux  bons 
mois  de  vacances.  ' 

A  l’angle  de  la  place  et  près  d’une  voilure  où  l’on  empilait  de 
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magnifiques  in-folio  dus  au  grand  prix  de  philosophie,  on  pou¬ 
vait  remarquer  un  petit  groupe  de  trois  enfants  qu’il  nous  sera 
peut-être  intéressant  d’observer  de  plus  près. 

Le  plus  grand  (c’était  l’un  des  heureux  lauréats  du  grand 
concours),  Eugène  B . .  laissait  deviner  dans  ses  regards  gra¬ 

ves  et  doux  tout  ce  que  sa  précoce  intelligence  promettait  déjà 
de  brillant  avenir. 

Le  second....  hélas!  le  pauvre  enfant  pleurait  à  chaudes  lar¬ 
mes,  car  ses  mains  étaient  vides  !  car  son  nom  n’avait  réveillé 
aucun  des  échos  de  la  salle,  car  enfin  il  retournait  chez  ses  pa¬ 
rents  (sous  la  tutelle  de  son  heureux  aîné),  chargé  de  cette  épi¬ 
thète  lourde  comme  un  quintal  de  plomb...  Fruit-sec!!! 

Or  fruit-sec ,  dans  le  dictionnaire  des  écoliers,  veut  dire  évincé 
sans  honneur  et  sans  profit  soit  de  l'École  polytechnique,  soit  de 
Saint-Cyr,  soit  du  baccalauréat,  ou  même  tout  simplement  sorti 
de  la  salle  des  prix  pauvre  comme  le  petit  saint  Jean  au  désert... 
c’est  vous  dire,  en  un  mot,  que  notre  pauvre  barhiste  n’avait  pu 
obtenir  le  moindre  petit  accessit  en  thème  ou  en  version. 

Ernest  avait  pourtant  neuf  ans,  il  était  en  neuvième,  et  depuis 
neuf  éternels  mois  il  pâlissait  sur  rosa  la  rose  ou  sur  le  verbe 
amo...  Décidément  le  nombre  neuf  était  pour  cet  enfant  ce  qu’est 
le  nombre  treize  pour  bien  des  gens  de  ma  connaissance. 

Enfin  le  troisième  personnage  de  ce  petit  groupe  se  nommait 
tout  uniment  Pierrot  ! 

Pierrot  avait  pour  le  moment  (rappelons-nous  que  c 'était  un 
grand  jour  de  fête)  une  belle  veste  ronde,  en  bon  gros  drap  bien 
fort,  des  sabots  d’un  reluisant  irréprochable,  un  col  de  chemise 
qui  lui  sciait  l’oreille  gauche  et  dépassait  la  droite  de  trois  cen¬ 
timètres,  puis  ses  deux  mains  étaient  aristocratiquement  pourvues 
de  magnifiques  gants  en  poil  de  lapin.  Ajoutez  à  cela  un  air  pas 
trop  bête,  des  yeux  malins  et  neuf  ans,  tout  juste  comme  M.  Er¬ 
nest,  son  frère  de  lait,  au-devant  duquel  on  l’avait  député  pour 
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l’aider  à  rapporter  ses  prix...  si  le  cas  échéait...  Et,  afin  de  pou¬ 
voir  toutefois  dépenser  la  somme  d’activité  qu’il  s’était  proposé 
d’employer  au  charriage  des  livres,  Pierrot,  au  grand  risque  de 
compromettre  la  netteté  de  ses  gants  de  poil  de  lapin,  voyez-le 
là-bas,  se  refait  la  main  en  franchissant  à  saute-mouton  le  dos 
voûté  de  ce  petit  ramoneur  qui  vient  de  se  baisser  pour  ramasser 
un  liard. 


CHAPITRE  II. 

LA  TETITE  MEKVEILLE . 

Nous  nous  abstiendrons  de  tout  détail  sur  les  incidents  du 
voyage,  nous  ne  dirons  rien  ni  du  grave  et  savant  Eugène,  qui. 
tout  en  roulant  vers  la  maison  paternelle,  songe  déjà  à  l’École 
normale,  son  point  de  mire  pour  l’année  prochaine,  ni  du  triste 
Ernest,  qui  entame  ses  vacances  sous  de  si  tristes  auspices,  ni 
enfin  de  ce  petit  diablotin  de  Pierrot,  que  ses  compagnons  de 
voyage  ont  bien  de  la  peine  à  empêcher  de  se  trop  pencher  par 
la  portière  du  wagon  pour  renouer  connaissance  en  passant  avec 
les  bœufs,  les  ânes,  les  dindons  de  la  route  ;  car  on  donnerait 
à  Pierrot  des  montagnes  de  grammaires  de  Lhomond,  des  puits 
d’encre  de  la  Petite-Vertu,  qu’il  leur  préférerait  ses  volatiles  des 
champs  et  son  chien  à  courte  queue,  le  fidèle  Moustache. 

Nous  voici  donc  tous  arrivés!  Je  vous  demanderai  encore,  mes 
petits  amis,  la  permission  de  passer  sous  silence  la  réception 
qui  fut  faite  à  nos  écoliers  ;  vous  vous  doutez  bien,  du  reste, 
que  le  compte  de  ces  messieurs  était  bien  facile  à  régler.  Eu¬ 
gène  eut  sa  bonne  part  de  louanges  et  de  caresses,  et  Ernest  de 
remontrances  et  de  reproches,  puis  enfin  de  pardon...  avec  res- 


triction  toutefois  de  la  part  du  papa.  Quant  à  notre  ami  Pierrot, 
ce  qu’il  eut  de  plus  pressé,  ce  fut  d’aller  serrer  Moustache  dans 
ses  bras,  puis  de  revenir  saluer  les  parents  de  nos  jeunes  gens  ; 
car  Pierrot  était  fort  poli. 

Lorsque  nos  deux  enfants  furent  réinstallés  dans  la  famille,  le 
bon  Eugène  se  jeta  a  corps  perdu  dans  la  philosophie,  la  psy¬ 
chologie,  etc...  Ernest,  lui,  crut  chose  prudente  pour  le  moins 
de  passer  en  revue  ses  engins  de  pèche,  ses  lilets  a  papillons, 
son  miroir  a  prendre  des  alouettes  et  autres  outils  de  même  im¬ 
portance,  y  compris  toutefois  sa  grammaire  latine  (bien  qu’il  y 
manquât  une  douzaine  de  pages).  Pierrot  reprit  incontinent  sa 
charge  de  tourne-broche  a  la  cuisine,  corvée  qu’il  repassait  quel¬ 
quefois  en  suppléance  a  son  ami  Moustache,  honnête  homme  de 
chien  qui  n’abusa  jamais  d’une  telle  confiance. 

Nous  allons  parler  maintenant  d’un  quatrième  personnage  non 
moins  intéressant;  c’est  de  la  gentille  et  bonne  petite  Rosine, 
âgée  de  dix  ans  à  peine,  et  qui  vous  déroulait  déjà  sur  le  bout 
de  son  doigt  toute  la  grammaire  française,  qui  récitait  avec  sa 
douce  voix  de  fauvette  tout  la  Fontaine  et  Florian,  et  qui  savait 
son  catéchisme  comme  M.  le  curé;  n’oublions  pas  de  dire  aussi 
qu'elle  aurait  pu  au  besoin  déchiffrer  sur  son  piano  je  ne  sais 
combien  de  rondeaux  et  de  polkas  à  faire  sauter  tous  les  Pierrots 
du  monde. 

Cette  jolie  petite  enfant,  cousine  d’Eugène  et  d’Ernest,  était 
venue  passer  ses  vacances  chez  M.  B....,  et  son  heureuse  mère, 
madame  de  Monterey,  était  toute  hère  de  venir  montrer  ainsi 
chaque  année  sa  petite  merveille. 

Or,  un  soir  qu’après  diner  toute  la  famille  réunie  prenait  le 
café  dans  un  salon  de  verdure  du  jardin,  la  conversation  vint  à 
tomber  sur  la  science,  sur  l’éducation  h  donner  aux  enfants; 
Eugène  se  rapprocha  bien  vite  du  cercle,  en  prêtant  une  atten¬ 
tion  avide,  Ernest,  au  contraire,  rouge  jusqu’aux  oreilles,  fit  un 


pas  en  arrière,  et  déjà  avisait  une  échappée  entre  deux  touffes 
de  clématite  pour  s’esquiver,  quand  un  coup  d’œil  significatif  de 
son  père  le  cloua  net  à  sa  place. 

—  Certes,  disait  madame  de  Monterey,  à  qui  l’on  faisait  des 
éloges  de  sa  fille,  je  ne  veux  pas  faire  de  mon  enfant  une  pé¬ 
dante,  ni  un  de  ces  petits  phénomènes  contre  nature  qu’on  ap¬ 
pelle  plus  tard  un  bus-bleu ,  mais  je  serais  désolée  qu’elle  n’eût 
pas  au  moins  quelques-unes  de  ces  connaissances  utiles  dont  il 
est  bon  d’orner  la  mémoire  et  l’intelligence  des  femmes. 

—  Même  la  physique?  s’écria  étourdiment  Ernest,  qui  n’était 
pas  fâché  de  mettre  sa  tante  au  pied  du  mur  en  lui  citant  au  ha¬ 
sard  quelque  grand  mot  de  science  qu’elle  fût  forcée  d’avouer 
être  hors  de  la  portée  de  sa  petite  merveille. 

—  Même  la  physique,  repartit  avec  un  sourire  malin  la  mère 
de  Rosine,  ou  du  moins,  ajouta-t-elle,  l’étude  des  connaissances 
les  plus  indispensables  dans  cette  science  et  de  ses  plus  curieux 
phénomènes. 

—  Comment  !  Rosine  qui  a  dix  ans... 

—  Sait  à  peu  près  tout  cela,  mon  ami...  et  n’en  est  pas  plus 
fière  ;  car  elle  ne  se  doute  même  pas  que  c’est  là  la  physique. 

—  Oh!  s’écria  M.  R...,  que  je  donnerais  de  bon  cœur  une 
belle  montre  avec  sa  chaîne  en  or,  et  même  un  joli  petit  fusil  de 
chasse  avec  sa  carnassière...  à  quelqu’un  de  ma  connaissance, 
ajouta-t-il  en  jetant  certain  regard  sur  Ernest,  s'il  en  savait  au¬ 
tant  que  cette  petite  fille  de  dix  ans  ! 

—  Et  moi,  se  hâta  de  dire  la  mère  d’Ernest,  je  lui  donnerais 
un  bon  gros  baiser  sur  les  deux  joues. 

—  Je  saurai  la  physique  !  s’écria  impétueusement  notre  éco¬ 
lier.  Puis,  partant  comme  un  écervelé,  comme  un  fou,  il  se  pré¬ 
cipita  vers  la  maison.  Dans  son  chemin  il  se  heurta  nez  contre 
nez  avec  son  ami  Pierrot. 

—  Care  donc!  lui  cria-t-il  du  ton  d’un  cocher  qui  va  écraser 
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un  passant,  gare!  gare!  adieu  maintenant  aux  toupies  et  aux 
pièges  à  moineaux,  il  me  faut  de  la  physique  comme  s’il  en 
pleuvait. 

—  Qu’est-ce  que  c’est  que  cela,  de  la  fusique?  dit  Pierrot  tout 
ébahi  en  tenant  à  pleine  main  son  nez  endolori,  ça  se  trouve- 
t-il  a  la  cave  ou  au  grenier?  ça  va-t-il  sur  l’eau  ou  dans  le  feu? 
Qué  bourrasque,  frérot  ! 

—  Cela  se  trouve  partout,  dit  Ernest;  puis  il  ajouta  en  se 
frappant  le  front,  et  nulle  part. 

—  Si  je  vous  aidais  tout  de  même  un  petit  brin? 

—  Pauvre  ignorant!  lit  l’écolier  en  haussant  les  épaules. 

—  Dame,  qui  sait!  Et  peut-être  ben  que...  Vous  le  savez, 
frérot,  on  a  ben  vu  un  meunier  trouver  un  chapeau  de  cardinal 
au  fond  d’un  sac  de  farine. 

On  voit  quePieirol  n’était  pas  encore  si  bête  qu’il  en  avait  l’air. 

Cependant  notre  jeune  enthousiaste  était  trop  affairé  en  ce  mo¬ 
ment  pour  l’écouter  ;  il  grimpa  quatre  à  quatre  les  escaliers  du 
cabinet  de  travail  de  son  frère,  et  se  mit  a  bouleverser  tous  les 
livres  de  la  bibliothèque  pour  trouver  des  livres  de  physique. 

11  en  trouva  en  effet;  mais,  bon  Dieu!  qu’y  vit-il?  des  dé¬ 
monstrations  à  perle  de  vue,  des  formules  algébriques,  des  mots 
inintelligibles  et  barbares,  de  l'hébreu  pour  lui  en  un  mol.  Le 
pauvre  enfant  suait  sang  et  eau. 

Eugène,  heureusement,  vint  a  son  secours;  car,  inquiet  d’avoir 
vu  son  frère  se  diriger  vers  son  sanctuaire  classique,  il  avait 
frémi  du  danger  que  couraient  ses  chers  in-folio.  Il  ne  put  s’em¬ 
pêcher  de  rire  cependant  quand,  étant  entré  sur  la  pointe  du 
pied,  il  eut  vu  l’impatient  Ernest  feuilleter  dans  tous  les  sens  et 
Despretz,  et  Biot,  et  Peguin,  et  s’écrier  à  chaque  paragraphe 
qu’il  parcourait  :  —  Mais  qu’est-ce  qu’ils  veulent  donc  dire  avec 
leurs  mots  longs  d’une  aune  :  Impénétrabilité,  compressibilité , 
cohésion,  acoustique,  hygrométrie?  de  quel  grimoire  ont-ils  tiré 
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ces  mots  baroques?...  c’est  bien  pire  encore  que  rosa  la  rose, 
musca  la  mouche  et  bonus,  bona,  bonum  ;  au  moins  cela  se  com¬ 
prend  un  peu. 

—  Voila  donc  le  latin  rentré  en  grâce  avec  toi?  dit  en  souriant 
son  frère,  en  se  montrant;  conviens  au  moins  que  c’est  déjà  une 
obligation  que  tu  dois  à  la  physique. 

—  Tiens,  te  voilà,  frère!  vraiment,  tu  viens  bien  à  propos  pour 
me  tirer  d’embarras  ;  car  je  feuillette,  je  tourne  et  retourne  ces 
énormes  volumes  en  tous  sens,  et  je  n’y  vois  que  du  feu. 

—  D’abord,  je  le  ferai  observer  que  tu  commences  par  le  der¬ 
nier  chapitre,  et  je  t’assure  que  ce  n’est  pas  là  le  moyen  d’arriver 
plus  vite. 

—  Mais  je  ne  comprends  rien  ni  à  la  tête  ni  à  la  queue. 

—  Eh  bien  !  veux-tu  te  laisser  un  peu  guider  par  moi,  veux-tu 
opérer  avec  méthode  et  patience? 

—  Je  veux  tout,  pourvu  que  je  sache  la  physique,  pourvu  que 
je  sois  bientôt  à  même  de  ne  plus  me  voir  jeter  au  nez  l’exemple 
de  cette  petite  merveille  de  dix  ans,  pourvu  que  j’aie  la  montre 
et  le  fusil,  pourvu  surtout  que  je  gagne  bien  vite  ce  que  maman 
m’a  promis.  Et  dès  à  présent,  vois-tu,  Eugène,  je  consens  à 
faire  un  auto-da-fé  de  mes  lignes,  de  mes  cerfs-volants,  de  mon 
grand  polichinelle  même,  de... 

—  Tu  ne  brûleras  rien,  s’il  vous  plaît,  tu  ne  cesseras  même 
pas  de  t’amuser,  car  c’est  en  jouant  que  je  veux  que  tu  apprennes 
cette  redoutable  science  de  la  physique;  mais,  crois-moi,  ajour¬ 
nons  jusqu’à  demain  ces  leçons,  il  est  tard,  allons  nous  coucher, 
la  nuit  nous  portera  conseil  à  tous  deux,  et  du  reste  nous  n’avons 
là  pour  nous  aider  ni  Itosine,  ni  Pierrot. 

—  Comment  Pierrot  !  Pierrot  le  lourne-broche?... 

—  Je  serai  le  professeur  en  titre,  si  tu  veux  bien  me  le  per¬ 
mettre,  et  Pierrot  sera  mon  suppléant...  on  appelle  cela  le  piston, 
ajouta-t-il  en  riant. 
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Ah  !  par  exemple,  ce  sera  du  curieux  Pierrot  !... 

Bien  que  l’imposition  de  ce  nouveau  maître  qu’on  donnait  à 
ce  pauvre  Ernest  fût  un  coup  cruel  porté  a  son  amour-propre,  il 
n’ajouta  rien  et  se  mit  même  à  remettre  à  leur  place  MM.  Des- 
pretz,  Biot  et  Béguin,  un  peu  plus  respectueusement  qu’il  ne  les 
en  avait  tirés,  et,  embrassant  son  frère  de  bon  cœur,  il  alla  do¬ 
cilement  se  coucher. 


CHAPITRE  JH. 


UNE  VISITE  A  LA  BUTTE-AUX-GR1VES. 


Corps.  —  Molécules.  —  Impénétrabilité. 

Dès  le  lendemain  Ernest  était  de  bonne  heure  au  cabinet  de 
son  lrère  et  lui  rappelait  les  promesses  de  la  veille. 

Nous  commencerons  notre  leçon  après  déjeuner,  lui  dif 
Eugène.  lu  sais  du  reste,  mon  ami,  que  tu  as  une  petite  course 
à  faire  ce  matin  avec  ta  cousine  et  ton  frère  de  lait.  Vous  devez, 
je  crois,  aller  porter  la  petite  rente  que  papa  fait  tous  les  mois  à 
son  vieux  garde-chasse  à  la  Butte-aux-Grives,  ainsi  que  quel¬ 
ques  provisions  pour  sa  famille.  La  science  est  une  belle  chose, 
mon  ami  (en  y  comprenant  même  la  physique),  mais  l'humanité 
doit  passer  avant  tout. 

Ernest  ne  répondit  rien  ;  mais,  à  l’air  de  résignation  qu’il  prit, 
on  pouvait  voir  aisément  qu’il  était  quelque  peu  contrarié.  Son 
frère  s’en  aperçut. 

Cependant,  lui  dit-il,  je  vais  toujours  te  donner  la  matière 
de  notre  première  leçon.  Tu  y  penseras  en  route.  Prends  avec 


toi  un  crayon  et  ton  album,  et,  s’il  te  pousse  quelque  bonne  idée, 
tu  l’écriras  immédiatement. 

—  Et  un  livre  ? 

—  Tu  en  trouveras...  partout  et  nulle  part ,  fit  Eugène  en 
parodiant  la  superbe  réponse  qu’Ernest  avait  laite  à  Pierrot  lors 
du  choc  de  leurs  deux  nez. 

—  Voyons  toujours  cette  matière,  dit  l’apprenti  physicien. 

—  Voici  ton  programme  pour  aujourd’hui,  lui  répondit  son 
aîné  en  lui  remettant  entre  les  mains  un  petit  papier  sur  lequel 
étaient  inscrites  ces  quelques  lignes  : 

lre  leçon.  —  Qu’est-ce  que  la  physique? 

Qu’entend-on  par  corps,  molécules ,  atomes? 

Qu’esl-ce  que  V étendue? 

Qu’est-ce  que  Y  impénétrabilité? 

—  C’est  bien  de  la  besogne  (pie  tout  cela,  ajouta  tout  bas  Er¬ 
nest  en  serrant  son  papier,  enfin  nous  verrons. 

Bientôt  il  eut  rejoint  sa  petite  cousine  qui  l’attendait  dans  la 
cuisine  tout  en  complétant  son  panier  de  provisions  pour  la 
pauvre  famille,  et,  bien  que  notre  jeune  barbiste  lût  un  enfant 
joueur  et  distrait,  il  n’en  avait  pas  moins  un  caractère  et  un  cœur 
excellents,  aussi  aborda-t-il  sa  cousine  sans  arrière-pensée  de 
jalousie. 

Pierrot  fut  mis  de  la  partie,  et  fut  chargé  de  porter  le  panier; 
puis  les  trois  enfants  se  mirent  en  route  pour  la  Butte-aux-Grives. 

Cependant  Ernest  paraissait  préoccupé,  soucieux,  et  marmot¬ 
tait  entre  ses  dents  :  Qu’est-ce  que  la  physique?...  qu’est-ce  «pii 
me  dirait  bien  cela  ? 

Enfin,  impatienté  de  ne  pas  trouver  de  solution  a  cette  maudite 
question,  il  se  décida  a  en  parler  il  sa  cousine. 

—  La  physique  !  dit  Bosine  qui  connaissait  les  définitions 
moins  que  les  faits  ;  attends  donc,  c’est...  c’est... 
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—  Pardienne  !  s’écria  Pierrot,  pisque  vous  dites  que  ça  se 
trouve  partout,  ça  serait-i  pas  ce  champ,  ce  bois,  cette  rivière, 
ce  ciel  bleu?... 

—  Assez,  assez,  Pierrot,  s’écria  Ernest,  je  l’ai  trouvé,  c’est 
l’étude  de  la  nature. 

—  C’est  juste,  ajouta  Rosine,  et  l’étude  aussi  des  propriétés 
des  corps. 

—  Je  crois  du  reste  me  rappeler  qu’un  de  nos  professeurs 
a  dit  un  jour  que  le  mot  physique  venait  d’un  drôle  de  mot  grec, 
comme  qui  dirait  fusis,  et  que  cela  signifie  nature;  alors  je  ne 
me  trompe  pas,  la  physique  est  bien  l’étude  des  propriétés  de 
tous  les  objets  matériels  qui  se  présentent  a  nos  yeux  ou  'a  notre 
intelligence  sur  la  terre,  dans  l’eau,  dans  l’air...  Pierrot  disait 
vrai. 

Voilà  donc  déjà  quelque  chose  pour  mon  album.  Mais  il  me 
semble,  cousine,  que  tu  as  parlé  de  corps.  Mon  petit  papier  me 
demande  aussi  ce  que  c’est  qu’un  corps. 

—  Aïe  !  aie  !  s’écria  Pierrot  en  tombant  tout  de  son  long  dans 
la  poussière,  trébuchant  contre  un  gros  caillou,  en  voilà  un  corps 
qui  est  un  peu  dur,  j’en  suis  pour  une  bosse  au  front! 

—  En  ce  cas,  mon  cher  Pierrot,  dit  Ernest  en  relevant  le  petit 
paysan,  (a  chute  m’apprend  qu’un  corps  est  tout  ce  qui  est  dur. 

—  Ou  mieux  tout  ce  qui  tient  une  place  quelque  part,  dit  Ro¬ 
sine,  comme  solide,  liquide  ou  iluide. 

—  Excellente  affaire  pour  moi  !  fit  Ernest  en  écrivant  bien  vite 
sur  son  album.  II  me  reste  maintenant  à  savoir  ce  qu’on  entend 
par  molécule  et  atome. 

—  Je  crois  me  rappeler  que  l’on  appelle  molécules  les  parties 
excessivement  divisées  d’un  corps;  les  grains  de  farine  sont  par 
conséquent  les  molécules  provenant  du  blé;  la  teinte  rose  du  sirop 
de  groseille  ou  la  couleur  bleue  de  l’eau  de  la  blanchisseuse  sont 
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les  molécules  infiniment  petites  de  la  matière  colorante  de  la 
groseille  ou  de  l’indigo. 

—  Parfait!  exclama  Ernest.  Maintenant  qu’est-ce  qu’un  atome, 
s’il  vous  plait  ? 

—  C’est  plus  imperceptible  encore  que  les  molécules,  dit  Rosine. 

—  Allons!  s’écria  Pierrot,  ne  voulez-vous  pas  couper  mainte¬ 
nant  un  grain  de  moutarde  en  cinq  cent  mille  morceaux?  qu’est- 
ce  qui  les  verrait  alors?  il  ne  resterait  plus  que  les  yeux  de  la  foi 
pour  affirmer  qu’il  y  a  quelque  chose. 

—  Je  prends  ce  qu’il  y  a  de  bon  dans  la  réflexion  de  Pierrot, 
dit  Ernest,  et  j’écris  que  les  atomes  sont  les  éléments  dont  les 
corps  sont  formés.  Oh!  oh!  mais  voila  mon  devoir  qui  s’avance... 
Ah  !  si  mes  thèmes  avaient  été  de  ce  train-la  au  collège  !  Passons 
donc  tout  de  suite  à  autre  chose...  Mais  j’allais  demander  à  l’as¬ 
semblée  ce  que  c’est  que  l’étendue.  L'étendue?  qu’ai-je  besoin  d’aide 
pour  cela?  c’est  ce  caillou,  qui  a  trois  centimètres  cubes  a  peu 
près;  c’est  cette  maison,  qui  a  vingt  mètres  de- hauteur  sur  trente 
de  largeur;  c’est  cette  route,  qui  a  cent  kilomètres  de  long...  c’est 
là  l’étendue,  qui  le  niera?  Longueur,  largeur,  profondeur. 

—  Eh  !  dites  donc,  frérot,  interrompit  Pierrot  en  éclatant 
de  rire,  pourriez-vous  appeler  étendue  le  petit  atome  du  grain 
de  moutarde  de  tout  à  l’heure,  et  puis  nous  dire  combien  le  ciel  a 
•faunes  en  long  et  en  large? 

—  Oh  !  oh  !...  ce  serait  embarrassant  à  dire  cela...  C’est  égal, 
je  répondrai  à  l’impertinente  interruption  de  M.  Pierrot  :  que  les 
sens  de  l’homme  sont  impuissants  à  assigner  une  étendue  et  à 
l’extrême  ténuité,  et  à  l’infini. 

—  Je  crois,  mon  cher  cousin,  fit  Rosine  de  sa  douce  voix,  que 
tu  deviens  savant. 

—  Oh!  c’est  que  j’ai  de  beaux  et  bons  motifs  pour  cela,  lui 
répondit  l’enfant;  je  me  rappelle  surtout  ce  que  m’a  promis  ma- 
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inan.. .  Mais,  hélas  !  il  y  a  encore  une  question,  un  mot  long  d’une 
lieue  au  moins,  qui  me  chiffonne  bien,  je  t’assure. 

—  Qu’est-ce  donc?  s'écria-t-on. 

—  C’est  Y  impénétrabilité  ! 

—  J’y  suis,  dit  Rosine,  c’est  l’impossibilité  où  se  trouve  tout 
corps  d’occuper  une  même  place  en  même  temps  qu’un  autre. 

—  Quelle  malice  !  lit  Pierrot,  on  sait  bien  que,  si  je  veux  m’as¬ 
seoir  a  la  place  de  quelqu’un,  il  faudra  bien  que  je  lui  dise  :  Ote- 
toi  de  là,  que  je  m’y  mette. 

Cette  naïveté  du  petit  paysan  fit  rire  tout  le  monde  ;  néanmoins 
on  ne  donna  pas  de  suite  à  la  question,  car  on  était  arrivé  chez 
le  garde. 

On  pense  bien  que  les  visiteurs  furent  reçus  à  bras  ouverts  par 
la  pauvre  famille  :  on  les  choya,  on  les  embrassa,  et  bien  vite  on 
leur  fit  prendre  place  devant  une  table  bien  propre  sur  laquelle 
on  servit  une  grande  jatte  de  bonne  crème  épaisse ,  des  fraises 
cueillies  dès  le  malin,  des  noisettes,  de  la  galette  et  du  pain 
de  seigle  frais  et  appétissant...  Puis,  pour  aiguiser  l’appétit,  nos 
bons  petits  enfants  avaient  pour  eux  le  bonheur  de  faire  du  bien, 
[dus  leur  conscience  et  leur  cœur  de  neuf  ans. 

Ernest,  cependant,  tout  en  trempant  son  pain  bis  dansla  crème, 
pensait  à  sa  question,  à  son  impénétrabilité.  11  regardait  de  droite 
et  de  gauche  en  cherchant  des  preuves  et  des  exemples,  et  il  ne 
trouvait  que  des  contradictions. 

—  Ohé,  frérot,  lui  cria  le  petit  Pierrot  tout  d’un  coup,  que 
dites-vous  de  cela?  et  il  lui  montrait  une  noisette  percée  d’un 
petit  trou  de  ver,  ce  maudit  vermisseau  qui  a  passé  par  là  ne 
croyait  guère  à  l’impénétrabilité,  lui. 

—  Casse-la  toujours,  lui  dit  Rosine  en  riant,  et  lu  verras. 

—  Ah  !  mais!  vous  avez  raison,  dit  le  paysan,  la  place  est 
presque  vide,  et  c’est  cet  animal  de  ver  qui  remplit  la  coquille... 
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Pouah  !  que  c’est  mauvais  une  noisette  pourrile!  Vile  à  boire,  s’il 
vous  plaît,  monsieur  Guillaume. 

Le  vieux  garde  se  hâta  alors  de  mettre  un  entonnoir  sur  une 
bouteille  et  d’y  verser  brusquement  une  cruchée  de  cidre  ;  mais 
l’orifice  de  la  bouteille,  trop  bien  bouchée  sans  doute,  fit  que 
pas  une  goutte  n’entra  à  l’intérieur,  et  que  tout  le  liquide  rejaillit 
par-dessus  les  bords. 

—  Voilà  ton  impénétrabilité,  Ernest,  cria  Rosine  en  riant  :  tu 
vois,  l’air  de  l’intérieur  de  la  bouteille  n’ayant  pas  voulu  céder  sa 
place  au  cidre,  il  a  fallu  que  celui-ci  allât  chercher  gîte  ailleurs. 

Pierrot  ne  semblait  pas  cependant  bien  convaincu  de  cette  loi 
de  l’impénétrabilité,  peut-être  parce  que  ce  mot  même  était  si 
long,  qu’il  ne  pouvait  le  digérer.  Il  prit  un  morceau  de  sucre  et  le 
posant  sur  un  peu  d'eau  répandue  sur  la  table. 

—  Voyez,  voyez  un  peu  ce  gourmand,  dit-il,  il  avale  tout  et  ne 
rend  rien,  cherchez  donc  votre  impénétrabilité  là-dedans. 

—  Attends  une  seconde  encore,  dit  Rosine  en  fixant  ses  re¬ 
gards  sur  le  morceau  qui  s’imbibait,  et  le  sucre  va  se  charger  de 
te  répondre  lui-même. 

Et  bientôt,  en  effet,  on  vit  apparaître  à  la  surface  de  petits 
globules  qui  brillaient  comme  des  perles  et  s’évanouissaient  en 
crevant. 

—  Voilà  l’air  qui  cède  sa  place  à  l’eau!  s’écria  Ernest.  Pierrot, 
tu  es  battu,  mon  cher  ! 

— Je  me  rappelle  maintenant,  dit  la  jeune  fille,  que  maman  m’a 
lait  à  ce  sujet  une  très-jolie  expérience,  elle  a  collé  au  fond  d’un 
verre  un  morceau  d’amadou  auquel  elle  a  mis  le  feu,  puis  elle  a 
renversé  ce  verre  dans  une  jatte  pleine  d’eau  ;  l’air  n’ayant  pu 
sortir  entièrement  du  verre,  il  s’est  trouvé  au  fond  un  petit  es¬ 
pace  où  l’eau  n’a  pu  pénétrer,  et  l’amadou  a  continué  de  brûler. 

—  Allons,  il  y  a  force  de  loi,  passons  outre. 

Il  allait  écrire  cette  irrévocable  décision  sur  son  album,  quand 


il  aperçut  près  de  la  cheminée  le  vieux  garde,  qui,  après  avoir 
rempli  d’eau  jusqu’au  bord  une  timbale  d’étain,  y  versait  encore 
quelques  gouttes  d’alcool,  sans  que  pour  cela  le  liquide  de  la 
timbale  parût  augmenter. 

—  Ob  !  oh  !  voilà  qui  bouleverse  un  peu  mes  calculs  et  mes 
lois,  dit  notre  petit  écolier,  je  vois  un  liquide  qui  entre,  et  rien 
ne  sort...  Rosine,  à  nous  deux,  hein,  pour  expliquer  cela. 

La  jeune  bile  n’était  pas  moins  embarrassée  que  son  cousin, 
elle  réllécbit  longtemps,  hésita,  puis  enfin  hasarda  timidement 
cette  hypothèse  : 

—  L’eau  probablement  a  des  interstices,  des  pores,  et  c’est 
dans  ces  espaces  infiniment  petits  que  va  sans  doute  se  loger 
l’alcool. 

Rosine  avait  raison. 

Le  déjeuner  et  la  séance  se  terminèrent  là;  cependant,  avant 
qu’on  ne  se  séparât,  Ernest  s’approcha  doucement  du  vieillard,  et 
lui  demanda  dans  quel  but  il  faisait  ce  mélange  d’eau  et  d’esprit- 
de-vin. 

—  C’est  pour  y  imbiber  une  compresse,  répondit  le  garde,  et 
l’appliquer  sur  cette  vieille  blessure  que  j’ai  reçue  il  y  a  vingt  ans, 
en  combattant  auprès  de  votre  excellent  père. 

—  Mais  si  peu  d’alcool  peut-il  donc  rendre  ce  remède  efficace? 
dit  l’enfant. 

—  Dame,  mon  petit  monsieur,  un  petit  brin  de  plus  ne  nuirait 
pas,  mais  c’est  cher,  c’est  cher...  et  j’ai  des  enfants,  faut  qu’ils 
mangent. 

Pour  toute  réponse,  Ernest  glissa  dans  la  main  du  vieux  soldat 
une  belle  pièce  de  cinq  francs  toute  neuve,  produit  de  ses  éco¬ 
nomies  d’un  mois,  puis  se  bâta  de  se  retirer,  emmenant  ses  petits 
compagnons,  auxquels  il  n’eut  garde  de  parler  de  ce  trait  de  bien¬ 
faisance. 
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CHAPITRE  IV. 

PIERROT,  PROFESSEUR-ADJOINT. 


Compressibilité.  —  Élasticité. 


Dans  l’après-midi,  dès  que  les  devoirs  latins  turent  faits  (car 
il  ne  fallait  pas  que  les  éludes  amusantes  tissent  oublier  les  de¬ 
voirs  sérieux),  notre  petit  écolier  alla  demander  à  son  frère  son 
petit  contingent  de  questions.  Voici  ce  que  lui  remit  Eugène. 

1°  Qu’est-ce  que  la  compressibilité? 

2°  Qu’est-ce  que  Y  élasticité? 

—  Oh  !  oh!  dit  Ernest  en  lisant  son  petit  papier,  c’est  de  plus 
fort  en  plus  fort.  J’espère  bien  que  cette  fois  tu  me  prêteras  un 
de  tes  gros  traités  de  physique  pour  me  venir  en  aide. 

—  Va  dans  le  jardin,  lui  répondit  son  frère,  j’aperçois  d’ici 
Pierrot  qui  en  tient  un  a  la  main,  là,  près  de  la  haie  de  sureau. 

—  Comment,  Pierrot!...  mais  il  connaît  à  peine  les  lettres  de 
l’alphabet!  exclama  Ernest. 

—  Et  cependant,  ajouta  son  frère  avec  un  grand  sérieux,  je 
l’entends  qui  fait  des  expériences  sur  la  compressibilité,  comme 
le  premier  physicien  du  collège  de  France. 

—  Ah  !  par  exemple,  c’est  un  peu  fort  !  j’y  cours  bien  vite. 

Pierrot  était  tellement  affairé  à  s’escrimer  avec  une  canonnière 

en  sureau,  qu’il  envoya  sur  le  front  d’Ernest,  qu’il  n’avait  pas  vu, 
une  grosse  boulette  de  papier  mâché. 

—  Le  maladroit  !  s’écria  celui-ci,  un  peu  plus  il  me  crevait  un 
œil.  Voyons  vite,  montre-moi  ton  traité  de  physique. 
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—  Mais,  frérot,  je  n’ai  que  ma  canonnière. 

—  Eugène  se  serait-il  donc  moqué  de  moi  ?  pensa  Ernest,  ou 
bien  moi-même  ne  l’ai-je  pas  bien  compris?...  Examinons  un  peu 
les  choses  de  plus  près;  voyons,  voyons,  recommence  ta  fu¬ 
sillade,  mais  cette  fois  vise  en  l’air. 

Bon  !  je  remarque  d’abord  une  boulette  qui  ferme  exactement 
un  des  bouts  du  sureau,  puis  une  autre  que  l’on  pousse  avec  force 
par  l’autre  extrémité,  et  probablement  la  résistance  que  l’on 
éprouve  provient  de  l’air  resserré,  comprimé  dans  le  corps  même 
de  ce  tube  de  sureau  ;  je  présume  alors  que,  lorsque  le  bouchon 
part  avec  tant  de  bruit,  c’est  l’air  qui  se  détend  et  fait  ressort... 
c’est  là  bien  évidemment  de  la  compressibilité. 

—  Dites  donc,  frérot,  j’ai-t-i  l'ait  de  la  compressi...bibi...lité, 
moi,  tout  h  l’heure,  en  m’étalant  sur  cette  terre  glaise,  où  mon 
portrait  est  resté  marqué  tout  de  son  long? 

—  Assurément,  et  j’en  vois  encore  un  exemple  dans  ce  bois 
tendre  que  je  mords  et  où  l’empreinte  de  mes  dents  reste  mar¬ 
quée  ;  il  y  en  a  de  même  dans  le  fer  que  le  forgeron  amoindrit 
en  le  martelant;  dans  l’éponge  qu’on  serre  dans  ses  mains. 

—  Dites-moi  donc  encore,  puisque  vous  devenez  si  savant, 
le  sac  de  duvet  que  la  fermière  a  apporté  hier,  et  qui  n’était  pas 
plus  gros  que  ma  tête,  était-il  beaucoup  moins  lourd  que  l’édredon 
qu’on  en  a  fait  et  qui  couvre  votre  lit  tout  entier? 

—  Le  poids  est  toujours  le  même,  car  la  compressibilité,  en 
modifiant  le  volume  apparent,  ne  lui  en  laisse  pas  moins  son  vo¬ 
lume  réel...  La  compression  auquel  on  soumet  un  objet  n'en 
détruit  que  la  forme  et  non  le  poids. 

—  Ah  !  je  vous  arrête  là,  frérot,  car  voici  une  baguette  d’osier 
que  je  ploie,  et  qui  reprend  sa  forme  quand  je  la  lâche;  les  cous¬ 
sins  du  salon  s’écrasent  quand  on  s’assied  dessus  et  se  regon¬ 
flent  quand  on  se  lève,  c’est-i  toujours  de  la  compress...?  ah  1 
ma  fine,  le  mot  est  tropJong. 
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Ernest,  qui  venait  de  jeter  un  coup  d’œil  sur  sa  seconde  ques¬ 
tion,  s’écria  : 

—  Ce  doit  être  de  Y  élasticité,  c'est  le  cas  de  tous  les  corps  qui 
reprennent  leur  premier  état  quand  la  cause  qui  les  comprime 
vient  à  cesser. 

—  Comme  vous  devenez  habile,  frérot!...  dit  le  petit  paysan 
en  regardant  Ernest  comme  un  phénomène. 

Notre  écolier  devait  ce  complimenta  cette  excellente  habitude 
(ju’il  commençait  à  prendre  d’observer  et  de  raisonner. 

—  Ainsi,  ajouta  Pierrot  en  donnant  à  son  ton  un  petit  air  d'in¬ 
crédulité  moqueuse,  vous  êtes  sûr  que  mon  cerceau  que  voici  va 
rebondir  si  je  le  jette  à  terre? 

—  Certes,  car  le  bois  d'osier  dont  il  est  fait  est  essentielle¬ 
ment  élastique. 

—  Eh  bien!  v’ian!  dit  le  malin  lourne-broche,  le  voila  par 
terre,  et  il  n’a  pas  rebondi.  Attrapé...  Il  est  pourtant  d’un  bois 
essentiellement  élastique. 

Il  avait  jeté  le  cerceau  à  plat  au  lieu  de  le  jeter  sur  champ. 
Ernest  resta  un  peu  abasourdi  de  l’expérience  ;  cependant,  appe¬ 
lant  le  raisonnement  a  son  secours,  il  devina  bien  vite  que  la 
forme  du  corps  influe  beaucoup  sur  son  plus  ou  moins  d’élasticité. 
I!  prit  note  soigneusement  de  cette  remarque. 

—  Mais,  dit  encore  Pierrot,  qui  était  en  train  d’ergoter,  cette 
belle  bille  d’agate,  que  je  laisse  tomber  sur  cette  marche  de 
marbre,  se  déforme  donc  aussi?  Pourlantelle  est  aussi  ronde  après 
la  chute  qu’auparavant,  et,  du  reste,  elle  est  d’une  matière  si 
dure,  que  j’ai  peine  a  croire  qu’elle  fasse  comme  le  cerceau. 

—  C’est  vrai  ;  j’aurais  donc  dit  une  bêtise? 

—  Possible,  frérot. 

—  Attends  cependant;  il  me  vient  une  idée.  As-tu  du  noir  de 
fumée? 

—  Ni  noir  ni  blanc;  mais,  tenez,  j’aperçois  un  des  marmitons 
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de  la  maison  qui  passe  là-bas  avec  une  poêle  à  frire,  je  vais  vous 
procurer  cela. 

Et,  en  deux  sauts,  Pierrot  eut  rapporté  du  noir  au  bout  de  son 
doigt.  Ernest  lui  lit  noircir  un  certain  espace  de  la  marche,  puis, 
élevant  la  bille  d'agate  le  plus  haut  possible,  il  la  laissa  tomber 
sur  celle  tache,  et  regarda  attentivement  l’endroit  où  elle  avait 
frappé. 

—  Voyez,  monsieur  le  dispu  leur,  dit-il  au  petit  paysan,  voyez 
cette  place  large  presque  comme  une  petite  lentille  où  le  noir 
a  été  enlevé,  qu’en  concluez-vous,  s’il  vous  plaît? 

—  Que  la  bille  a  dû  s’aplatir  dans  le  choc  et  a  repris  sa  forme 
première  ensuite,  dit  Pierrot  en  baissant  un  peu  le  ton...  Je  suis 
rebattu. 

Ernest  était  ravi  de  la  perspicacité  qui  lui  poussait  progres¬ 
sivement.. 

—  Oit!  pourquoi,  s’écria-t-il,  a-t-on  inventé  au  monde  autre 
chose  que  la  physique? 

—  Il  paraît,  dit  son  frère  de  lait,  qne  ça  vous  va  mieux  que 
les  thèmes  et  les  versions. 

Comme  la  corde  que  touchait  Pierrot  ne  flattait  pas  très-agréa¬ 
blement  l’amour-propre  de  notre  fruit-sec ,  il  se  hâta  de  revenir 
à  sa  science  favorite. 

—  Je  pense,  dit-il ,  que  la  température  influe  beaucoup  aussi 
sur  l’élasticité  de  certains  corps  ;  ainsi  les  laitons  d’un  piano , 
les  cordes  d’un  violon,  la  peau  d’un  tambour,  ont  beaucoup  plus 
de  sonorité  (et  par  conséquent  d’élasticité)  dans  un  temps  sec 
que  dans  un  temps  humide  ;  la  tension  à  laquelle  on  les  soumet 
est  encore  une  cause  déterminante. 

—  Et  quand  nous  jouons  à  la  marelle,  en  sautant  sur  un  pied, 
qu’est-ce  qui  nous  enlève  ainsi  de  terre? 

—  Probablement  l’élasticité  de  nos  muscles. 


—  I!)  — 


—  Ah  çà!  mais  l’élasticité  est  donc  partout...  Y  en  aurait-il 
pas  dans  l’air,  ce  serait  un  peu  fort? 

—  Mais  je  pense  bien  que,  lorsque  les  chaudières  des  machines 
à  vapeur  éclatent,  cet  accident  n’est  provoqué  que  par  suite  de 
l’élasticité  excessive  des  gaz.... 

—  Ou  mieux  leur  dilatabilité,  dit  une  voix  qui  se  lit  entendre 
de  l’autre  côté  de  la  haie  de  sureau. 

—  Tiens!  tu  nous  écoutais,  Eugène,  dit  notre  écolier  en  re¬ 
connaissant  son  frère  qui  s’avançait  vers  lui. 

—  Je  suis  heureux,  mon  cher  ami,  d’être  arrivé  si  a  propos 
pour  l’entendre  si  bien  raisonner  ;  je  t’en  fais  mon  bien  sincère 
compliment;  et,  certes,  en  allant  de  ce  train,  c’est  t’acheminer  a 
grands  pas  vers  la  fameuse  récompense  annoncée  hier. 

—  Et,  pour  ma  part,  ajouta  une  seconde  voix  qui  surgit  tout  a 
coup  d’un  autre  côté,  je  viens  donner  un  'a  compte  sur  ce  que  j’ai 
promis. 

A  peine  ces  paroles  étaient-elles  achevées,  que  notre  jeune  phy¬ 
sicien  s’était  jeté  dans  les  bras  de  sa  bonne  mère,  heureux  et  fier 
de  recevoir  un  embrassement  qu’il  croyait  avoir  déjà  un  peu  mérité. 

Et,  vous  le  savez,  enfants,  un  éloge  loyalement  gagné  est  tou¬ 
jours  bien  précieux  et  bien  doux,  surtout  quand  il  nous  vient 
d’une  bonne  mère. 


CHAPITRE  V. 

PARTIE  DE  PLAISIR  SUR  l’eAU. 

Repos.  —  Inertie.  —  Force. 

Le  changement  opéré  déjà  dans  le  caractère  d'Ernest,  qui, 
de  léger,  inattentif,  devenait  de  jour  en  jour  plus  sérieux  et  plus 


réfléchi,  remplissait  de  joie  ses  excellents  parents.  L’attrait  que 
la  physique  semblait  avoir  pour  cette  jeune  émulation,  qui  se  ré¬ 
veillait  peu  à  peu  de  sa  somnolence,  était,  il  est  vrai,  pour  beau¬ 
coup  dans  cette  amélioration  progressive. 

Et  quel  plus  beau  sujet  de  méditation,  en  effet,  peut-on  offrira 
un  cœur  sensible  et  droit  que  l’étude  de  cette  belle  nature? 
N’est-ce  pas  rapprocher  l’homme  de  la  Divinité,  et  lui  mettre, 
pour  ainsi  dire,  entre  les  mains  le  plus  utile  et  le  plus  précieux 
livre  de  morale  et  de  religion  ! 

M.  B...  voulut  récompenser  aussi  son  tils  de  ce  retour  au  tra¬ 
vail  :  il  organisa  une  délicieuse  promenade  sur  l’eau  et  un  goûter 
chez  le  bon  vieux  garde,  que  l’on  prévint  dès  le  soir  même,  et 
chez  qui  l’on  lit  porter  d’amples  provisions  pour  le  lendemain. 

Le  jour  suivant,  en  effet,  dès  que  les  devoirs  latins  furent  ter¬ 
minés  et  que  l’ardeur  du  soleil  de  midi  fut  passée,  on  se  dirigea 
vers  une  jolie  barque  a  voile  latine.  Dans  cet  esquif  prirent  place 
M.  et  madame  B...,  Eosine  et  sa  mère,  nos  deux  barbistes...  et 
l’indispensable  Pierrot. 

Si  nous  écrivions  un  roman  pastoral,  nous  dirions  longuement 
ici  tout  ce  qu’a  de  charmes  une  admirable  campagne  couverte  de 
troupeaux,  ainsi  que  les  bords  enchanteurs  d’une  rivière  où  se 
reflète  une  gracieuse  bordure  de  saules  verdoyants,  de  buissons 
de  clématite,  de  muguet,  de  blancs  nénuphars  et  de  boutons 
d’or;  mais  ceci  n’est  pas  de  notre  compétence,  et  nous  ne  vou¬ 
lons  nous  occuper  uniquement  que  de  nos  petits  physiciens,  qui, 
du  reste,  se  promettaient  bien  de  mêler  dans  celte  joyeuse  partie 
ce  que  le  latiniste  Eugène  appelait  utile  dulci,  l’utile  a  l’a¬ 
gréable. 

D’abord  cette  rive  qui  semblait  fuir,  ces  arbres  paraissant  et 
disparaissant  si  subitement  sous  la  rapide  impression  du  sillage 
delà  barque,  fixèrent  l’attention  d  Ernest,  qui  voulut  avoir  la  rai¬ 
son  de  cet  effet  d’optique. 


—  Wallons  pas  si  vite  en  besogne,  lui  dit  son  frère,  nous  re¬ 
viendrons  plus  tard  a  ce  sujet;  et,  puisque  nous  sommes  en 
voyage,  parlons  un  peu  du  mouvement. 

—  Qu’entend-on  donc  par  repos  et  mouvement ,  en  physique? 
demanda  l’écolier. 

—  Cet  arbre,  attaché  à  la  terre  par  ses  racines,  répondit  la  pe¬ 
tite  Rosine,  que  son  cousin  avait  semblé  interroger  de  l’œil, 
me  semble  un  exemple  irrécusable  du  repos  absolu,  car,  bien 
que  le  mouvement  rapide  de  la  barque  me  le  fasse  voir  courant 
comme  une  gazelle,  je  suis  bien  persuadée  qu’il  ne  change  pas  de 
place. 

—  Ah  heu  oui!  s’écria  Pierrot,  qui  se  mêlait  de  tout,  en 
repos!  pas  possible,  manuelle,  pisque  notre  maître  d’école  (qui 
en  sait  long,  allez!)  nous  disait  encore  hier  que  la  terre  fait  tous 
les  jours  une  cabriole  sur  elle-même...  tout  comme  moi  quand 
je  fais  la  roue,  histoire  de  faire  rire  les  autres. 

—  Il  a  raison,  ce  petit  drôle,  lit  Ernest  en  se  mordant  les  lè¬ 
vres  de  dépit  do  n’avoir  pas  trouvé  cela  tout  de  suite;  si  la  terre 
tourne,  l’arbre  lui-même  ne  peut  être  considéré  comme  étant  en 
repos. 

—  Si  Pierrot  m’eût  laissé  achever  ma  phrase,  ajouta  Rosine, 
j’allais  expliquer  que  ce  pommier  est  dans  un  repos  absolu,  com¬ 
parativement  a  nous,  qui  changeons  de  place,  mais  dans  un  repos 
relatif,  si  nous  considérons  que  la  rotation  du  globe  entraîne 
uniformément  toute  chose  dans  l’orbite  qu’elle  parcourt. 

—  Tu  as  répondu  comme  un  ange,  ma  Rosine,  dit  madame 
deMonterey  en  embrassant  sa  tille. 

—  Et  Pierrot,  en  effet,  s’est  trop  pressé,  ajouta  Ernest.  Main¬ 
tenant,  Eugène,  continua-t-il,  dis-moi  ce  que  c’est  que  Y  inertie? 
car  je  vois  ce  mot  sur  ton  programme  de  ce  matin. 

—  C’est  cet  état  d’inaction  dans  lequel  se  trouvent  les  corps 


inorganiques  (c’est-a-dire  inanimés),  c’est,  en  un  mot,  l’impossi¬ 
bilité  où  ils  sont  de  se  mouvoir  d’eux-mêmes. 

—  De  la  viennent  ces  deux  mots  résistance  et  force ,  dit  Ro¬ 
sine,  qui  s’enhardissait  a  parler. 

—  Je  comprends  ces  deux  expressions,  s’écria  Ernest;  la  ré¬ 
sistance,  c’est  ce  bateau  quand  il  ne  bouge  pas;  la  force ,  c’est 
l’effort  que  l'on  fait  pour  changer  son  état  d’inertie  en  mouve¬ 
ment. 

—  C’est  à  peu  près  cela,  dit  Eugène;  cependant  ce  caillou  que 
je  pose  sur  le  strapontin  de  notre  barque  et  que  tu  vois  osciller  et 
glisser  en  tous  sens,  selon  la  pente  que  le  tangage  imprime  au 
banc,  sort-il  donc  de  son  étal  d’inertie  en  vertu  d’une  force?... 

—  Ah!  peste  !  dit  Ernest  en  se  grattant  l’oreille,  ce  qu’il 
laisait  dans  les  grandes  circonstances,  je  ne  puis  trop  expliquer 
cela.  —  Et  toi,  cousine? 

—  Ne  serait-ce  pas,  dit  Rosine,  sa  pesanteur  qui  le  sollicite  à 
suivre  les  oscillations  de  ce  plan  incliné?  Or.  la  pesanteur  serait 
en  ce  cas  une  force  inhérente  à  la  matière. 

—  Parfaitement  répondu. 

—  Tiens!  liens!  voyez  donc,  s'écria  tout  à  coup  Pierrot,  qui 
se  donnait  des  airs  de  viser  aussi  à  la  science,  voyez  donc  ce  ba¬ 
teau  de  charbon,  que  deux  mariniers  remorquent  avec  deux  câ¬ 
bles;  l’un  se  tenant  sur  la  rive  droite  et  l’autre  sur  la  gauche. 

—  Certes,  je  l'aperçois  bien,  dit  Ernest;  il  est  assez  gros  pour 
cela;  mais  ce  qui  m'étonne  c’est  que  je  le  vois  appuyer  beaucoup 
plus  à  droite  qu'a  gauche,  et  pourtant  les  deux  hommes  sont  à 
égale  distance. 

—  Pardienne  !  dit  le  petit  paysan,  c’est  que  celui  qui  lire  à 
droite  y  va  de  tout  cœur,  et  (pie  l’autre  est  un  grand  faignant , 
qui  a  peur  de  se  fatiguer. 

—  Ou,  eu  d’autres  termes,  répliqua  Eugène,  c’est  que  les 
deux  forces,  de  droite  et  de  gauche,  qui  entraînent  ce  bateau. 
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représentent  ce  qu’on  appelle  en  statique  les  composantes,  et 
que  celle  des  deux  qui  est  la  plus  énergique  est  la  résultante , 
c’est-à-dire  le  principal  moteur  auquel  obéit  la  masse  entraînée. 

—  C’est  cela  même,  dit  Pierrot,  qui  n'avait  rien  compris  à 
cette  démonstration,  peut-être  un  peu  aride.  —  Et,  du  reste, 
ajouta  ce  petit  lutin  de  tourne-broche,  qui,  ce  jour-la,  était  in¬ 
trépide  pour  se  mêler  de  tout,  je  vais  vous  faire  voir  un  tour  jo¬ 
liment  drôle...  toujours  histoire  de  rire. 

Et,  sans  achever  sa  phrase,  il  allait  se  précipiter  sur  le  plat- 
bord  de  la  barque,  pour  saisir  un  cordage,  au  risque  de  faire  un 
plongeon,  quand  Ernest  et  Rosine  le  retinrent  à  temps. 

- —  Eh  bien!  dit  Eugène  en  riant  de  tout  son  cœur  des  contor¬ 
sions  que  faisait  Pierrot  ainsi  tiraillé,  et  restant  pourtant  immo¬ 
bile,  voici  précisément  une  expérience  de  statique  qui  nous  vient 
;»  propos,  car  je  vois  que  les  deux  forces  composantes  qui  se  neu¬ 
tralisent  par  cette  traction  en  sens  inverse  réduisent  h  résultante 
ii  zéro...  et  la  masse  reste  inerte.  Voyez  si  Pierrot  bouge  main¬ 
tenant  ! 

—  Adieu  la  masse!  dit  Ernest  en  lâchant  le  tourne-broche,  qui 
roula  comme  une  vraie  masse  en  effet  au  fond  de  la  barque,  j’en 
ai  les  bras  démanchés. 

Cependant  notre  bon  petit  écolier  voyant  qu’il  venait  de  céder 
à  une  mauvaise  impression  d’humeur,  et  craignant  que  son  frère 
de  lait  ne  se  fût  fait  du  mal,  se  précipita  aussitôt  vers  lui,  et,  l’ai¬ 
dant  à  se  relever,  il  l’embrassa  de  tout  cœur  et  lui  glissa  à  l’oreille  : 

—  -le  te  donne  mon  bel  album  à  images  coloriées,  pardonne- 
moi  cette  brusquerie  involontaire. 

Pierrot  lit  une  gambade  en  retournant  à  son  banc,  et  lui  prouva 
ainsi  qu’il  n’avait  ni  mal  ni  rancune. 

M.  et  madame  B.. . ,  qui  avaient  tout  vu  et  tout  compris,  se  je¬ 
tèrent  un  coup  d’œil  d’intelligence  pour  se  féliciter  mutuellement 
<lu  bonheur  que  ce  généreux  mouvement  de  leur  fils  leur  procurait. 


CHAPITRE  VI. 


LE  CHEMIN  DE  FER  DE  L’HIPPODROME.  —  FRÀNCONI.  —  LES  PAS  DE  GÉANT. 

Mouvement  uniforme.  —  Force  centrifuge. 

En  ce  moment,  la  barque  arrivait  au  but  de  sa  course  et  non 
loin  de  la  cabane  du  père  Guillaume,  le  vieux  garde-chasse  ;  on 
sauta  joyeusement  a  terre  et  l’on  courut  bien  vile  sous  les  tilleuls 
du  jardin  où  un  splendide  goûter  (  dont  madame  B. . .  avait  fait 
tous  les  frais)  se  trouvait  tout  préparé. 

Ici  encore,  comme  nous  l'avons  fait  plus  haut,  nous  passerons 
sous  silence  tous  les  petits  épisodes  de  ce  repas  champêtre, 
nous  nous  contenterons  de  dire  que  les  convives  y  firent  honneur 
avec  un  entrain  charmant,  et  que  tout  se  passa  pour  le  mieux 
dans  celte  heureuse  réunion  de  famille...  Pierrot  même  n’y  fut 
ni  trop  bavard,  ni  trop  curieux. 

En  sortant  de  table,  Guillaume  proposa  une  partie  de  boules 
sur  un  terrain  bien  uni,  bien  battu  et  approprié  a  cet  effet. 

Notre  petit  physicien  et  sa  gentille  cousine  se  promirent  bien 
de  mettre  à  profit  tous  les  faits  qui  auraient  trait  a  leur  science 
favorite.  Nous  verrons  bientôt  que  les  sujets  ne  leur  manquèrent 
pas.  Eugène,  du  reste,  avait  donné  son  programme  de  questions, 
et  l’on  tenait  a  y  répondre. 

Ces  questions  étaient  : 

Qu’est-ce  que  le  mouvement  uniforme  rectiligne? 

—  le  mouvement  curviligne? 

—  la  force  centrifuge? 

Ernest,  qui  suivait  de  l’œil  les  boules  qui  roulaient  sur  un  plan 
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parfaitement  uni,  poussa  le  coude  de  Rosine,  et  lui  demanda  si  ce 
ne  serait  pas  là  le  mouvement  uniforme. 

—  Précisément,  répondit  celle-ci,  et  l’on  m’a  même  dit,  ajouta- 
t-elle  en  riant,  mais  cela  m’est  bien  difficile  à  croire,  qu’une 
boule  parfaitement  ronde,  lancée  sur  un  plan  qui  n’offrirait  pas 
la  moindre  aspérité  (chose  physiquement  impossible),  ne  devrait 
plus  s’arrêter. 

—  Je  le  comprends,  dit  l’écolier,  car,  puisqu’un  corps  inanimé 
est  incapable  de  prendre  de  lui-même  aucun  mouvement,  il  ne 
pourrait,  par  la  même  raison,  altérer  de  lui-même  un  mouvement 
acquis;  c’est  le  frottement  sur  un  sol  inégal  qui  détruit  l’impulsion. 

—  Pardienne  !  je  comprends  aussi,  dit  Pierrot,  car  je  me 
rappelle  que  l'hiver  dernier  je  m’étais  élancé,  d’un  bon  coup  de 
patin,  sur  la  glace  de  l’étang,  et  si  bien  que  je  ne  savais  pas  si  je 
m’arrêterais  jamais  ;  mais  la  glace  étant  devenue  tout  d’un  coup 
raboteuse,  mon  immense  glissade  s’est  bientôt  ralentie,  et  j’ai  fini 
par  aller  me  casser  le  nez  au  bout  de  ma  course. 

—  Eh  bien  !  Pierrot,  lui  dit  Eugène  en  lui  frappant  sur  l'é¬ 
paule,  c’était  là  du  mouvement  uniforme  tout  pur. 

—  Hier,  ajouta  Rosine,  en  jouant  au  cerceau,  je  me  demandais 
pourquoi  il  allait  plus  vite  au  troisième,  quatrième  ou  cinquième 
coup  qu’au  premier,  quoique  je  le  frappasse  de  ma  baguette  à 
coups  égaux  et  à  égales  distances  :  je  ne  puis  encore  me  rendre 
compte  de  cette  particularité,  je  voudrais  bien  que  mon  grand 
cousin  m’expliquât  cela. 

—  C’est  que  les  forces  continues,  dit  celui-ci,  donnent  une  vi¬ 
tesse  toujours  croissante;  ainsi,  en  supposant  que  ton  cerceau 
pèse  dix  heclos,  et  qu’en  une  seconde  il  parcourre  trois  mètres,  au 
quatrième  coup  (si  tu  en  donnes  un  par  seconde),  il  aura  acquis 
une  vitesse  capable  de  le  faire  avancer  de  douze  mètres. 

—  Absolument  comme  la  bourrique  à  mon  cousin,  dit  Pierrot, 
plus  on  la  tape,  plus  elle  va  vite. 


-Maintenant,  dit  Ernest,  qu’est-ce  que  le  mouvement  cur¬ 
viligne? 

Ah  !  ceci  nous  oblige  de  demander  quelque  chose  a  l’astro¬ 
nomie,  et  pour  cela,  moucher  cousin,  je  suis  forcée  de  te  ré¬ 
péter  la  leçon  que  maman  m’a  donnée  hier  sur  la  gravitation  de 
la  terre  autour  du  soleil  ;  écoute-moi  bien,  car  je  l'ai  encore  toute 
fraîche  dans  la  mémoire. 

Alors,  au  moyen  de  la  canne  de  M.  15..,,  que  Rosine  emprunta, 
elle  traça  sur  le  sable  une  figure  circulaire  : 

—  Voici  le  céleste  globe  placé  en  haut  de  ce  cercle,  eh  bien  ! 
figurez-vous  qu’il  a  été  lancé  par  la  main  du  Créateur,  avec  mis¬ 
sion  de  toujours  tourner  autour  du  soleil. 

—  Mais,  objecta  Ernest,  quand  je  lance  ma  balle,  elle  ne  tourne 
pas,  elle  va  tout  droit. 

—  Tout  droit,  n’est  pas  le  mot,  mon  cher  cousin,  elle  décrit, 
lu  ne  peux  en  disconvenir,  une  courbe...  comme,  par  exemple, 
l’eau  qui  coule  du  tonneau  du  porteur  d’eau. 

—  Oui,  j’avoue  qu’elle  finit  par  tomber  a  terre;  c’est  son  poids 
qui  l'y  entraîne  sans  doute. 

—  Autre  chose  encore,  c’est  une  force  qu’on  nomme  attraction 
centripète,  c’est-à-dire  tendance  à  se  rapprocher  du  centre. 

—  Ça  serait-il  pas  cela?  dit  Pierrot  en  faisant  tournoyer  sa  balle, 
qu’il  avait  attachée  au  bout  d’une  ficelle. 

—  Voilà  précisément  notre  ami  Pierrot  qui  tranche  la  question, 
c’est  en  effet  un  mouvement  de  rotation  semblable...  moins  la 
corde  cependant  ;  aussi  mon  dessin  vous  représente  le  globe  sol¬ 
licité  à  la  fois  par  les  deux  forces,  celle  qui  l’emporte  et  celle  qui 
le  retient,  et  décrivant  forcément  une  courbe  parfaite. 

—  Amen!  dit  Pierrot  avec  accompagnement  d’un  immense 
bâillement  ;  je  n’ai  rien  compris  à  celte  belle  leçon,  depuis  la  tête 
jusqu’à  la  queue. 


—  Ccci  nous  amène  tout  naturellement,  dit  Eugène,  à  parler 
de  la  force  centrifuge,  question  un  peu  moins  aride,  et  qui  ne 
fera  sans  doute  pas  bâiller  M.  Pierrot.  Ce  cerceau  que  je  pose 
sur  mon  doigt  et  que  je  lais  tourner  rapidement  en  sera  le  pre¬ 
mier  exemple. 

—  Oh  !  j  ai  vu  plus  fort  que  cela,  s’écria  le  petit  paysan  ;  car 
h  la  Sainte-Anne  dernière,  fêle  de  mon  village,  j’ai  admiré  de  tous 
mes  yeux  un  bateleur  qui  faisait  ainsi  tourner  un  cerceau  sur  le¬ 
quel  il  avait  posé  un  verre  plein  d’eau,  et,  ni  l’eau  ni  le  verre 
ne  tombant...  nous  avons  tous  crié  au  sorcier. 

Puis,  ajouta-t-il,  nous  vîmes  encore  un  magnifique  soleil  qui 
partit  dans  le  feu  d’artifice,  et  qui  lançait  des  étincelles  éblouis¬ 
santes  en  tournant. 

Je  ne  sais  pas  si  c’est  encore  là  de  la  force  vermi-fuge;  mais, 
en  tout  cas,  c’était  bien  beau,  allez! 

—  Et  la  course  centrifuge  des  chars  à  l’IIippodrome,  qu’en  di¬ 
tes-vous?  ajouta  Eugène. 

—  Oh  !  c’était  prodigieux  !  s’écrièrent  les  enfants,  l’homme  et 
le  char  faisant  roule  dans  un  cercle  de  fer  où  rien  ne  les  tenait 
adhérents  que  la  force  puissante  de  la  rapidité  de  la  descente  qui 
les  y  a  poussés. 

—  Ce  qui  m’effrayait  beaucoup  aussi,  dit  Rosine,  c’était  de 
voir  Franconi  courir  au  triple  galop,  penché,  et  pour  ainsi  dire 
collé  sur  le  flanc  de  son  cheval...  S’il  eût  été  moins  vite,  du 
moins,  je  n’aurais  pas  eu  si  peur. 

—  C’est-à-dire,  objecta  Eugène,  qu’en  allant  moins  vite  il  eût 
infailliblement  tombé  ;  car  c’était  cette  force  centrifuge  qui  le  te¬ 
nait,  comme  lu  dis,  collé  sur  son  cheval,  même  sans  bride  et  sans 
étrier. 

—  Maintenant,  dit  Ernest,  je  me  rends  compte  de  ces  éton¬ 
nants  tours  de  force,  et,  loin  d’y  voir  de  la  sorcellerie,  je  n’v  vois 
que  de  la  hardiesse. 


—  Et  de  la  témérité,  ajouta  M.  B...,  qui  passait  eu  ce  moment 
près  des  enfants. 

—  Je  conclus  facilement  de  là,  dit  Eugène,  que  la  fronde,  cette 
arme  des  anciens... 

—  Et  des  nouveaux,  interrompit  Pierrot,  car  je  m’en  sers...  et 
un  peu  bien  encore...  Vous  allez  voir  cela  tout  à  l’heure. 

—  Doit  être  basée  sur  la  force  centrifuge,  poursuivit  le  petit 
barbiste,  et  je  suppose  que  toute  l’adresse  du  frondeur  consiste 
à  bien  estimer  le  moment  (ou  la  lengenle)  qui  tend  au  but  qu’il 
se  propose  d’atteindre. 

—  Tenez  !  admirez  ce  coup-là,  s’écria  l’impétueux  Pierrot,  qui 
venait  de  faire  une  fronde  avec  une  (Icelle  sur  laquelle  il  avait 
posé  un  caillou.  —  Voyez-vous  ce  pigeon  qui  passe?  Eh  bien  ! 
apprêtez  la  broche,  je  vous  en  fais  cadeau. 

La  fronde  tourna,  la  pierre  siffla  dans  l’air...  mais,  patatras! 
ce  fut  le  carreau  de  la  fenêtre  de  Guillaume  qui  reçut  toute  la 
décharge. 

—  Maladroit!  s’écria-t-on  de  toutes  parts. 

—  Dame  !  dit  Pierrot  un  peu  confus,  c’est  que  probablement 
je  ne  sais  pas  encore  assez  bien  la  physique,  à  l’endroit  de  la  force 
ventri-purge. 

La  journée  se  termina  par  des  jeux  de  toute  espèce  ;  la  course 
fut  le  dernier  des  amusements.  Une  pomme,  une  pêche,  une 
grappe  de  raisin,  telles  étaient  les  récompenses  que  l’on  accordait 
aux  vainqueurs,  c’est-à-dire  aux  plus  habiles  coureurs,  et  maître 
Pierrot,  toujours  preste  et  agile,  eut  une  si  bonne  part  des  prix, 
qu’il  y  gagna  presque  une  indigestion;  cependant  la  bonne  Thé¬ 
rèse,  femme  du  garde,  venait  de  faire  une  brioche  si  dorée,  si 
appétissante,  queM.  B...  voulut  qu’elle  devînt  un  prix  spécial. 

—  Je  la  destine,  dit-il  à  toute  la  bande  joyeuse  des  enfants,  à 
celui  qui  pourra  me  faire  des  pas  de  deux  mètres  (6  pieds)  à  cha¬ 
que  enjambée. 
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—  Mais,  s’écria-t-on  de  toutes  parts,  il  faudrait  pour  cela  avoir 
les  bottes  de  sept  lieues  de  l’ogre  :  la  chose  est  de  toute  impossi¬ 
bilité. 

—  Très-possible,  continua-t-il,  et  cela  avec  des  escarpins  et 
vos  jambes  de  neuf  a  dix  ans.  Voyons,  qui  essaye? 

—  Adieu,  la  brioche  !  dit  piteusement  Pierrot;  du  reste,  con- 
tinua-t-il  du  ton  qu’avait  du  prendre  jadis  le  renard  de  la  fable, 
je  n’ai  presque  plus  faim. 

Cette  dernière  raison  pouvait  toutefois  passer  pour  vraie,  car  il 
s’était  tellement  rassasié  de  bonnes  choses,  et  il  avait  tant  gam¬ 
badé,  qu’il  devait  être  las,  et,  en  effet,  il  se  relira  sournoisement 
à  l’écart,  et  alla  s’étendre  sous  un  prunier  voisin,  où  il  ne  tarda 
pas  a  ronfler,  sans  dire  bonsoir. 

Cependant  chacun  réfléchissait  a  part  soi  comment  on  pourrait 
emporter  d’assaut  la  succulente  brioche;  c’était  a  jeter  son  bon¬ 
net  par-dessus  les  moulins. 

Eugène  seul  n’avait  pas  l’air  de  se  tourmenter  le  moins  du 
monde,  il  souriait  malignement,  et  narguant  ainsi  ses  impuis¬ 
sants  compétiteurs  : 

—  Voyons,  dit-il  en  avisant  dans  un  champ  de  blé  à  peu  de 
distance  un  pieu  immense  qu’on  y  avait  planté  pour  faire  un 
paragrêle  :  qui  pourra  me  fixer,  à  l’anneau  tournant  qui  est  là- 
haut,  cette  longue  corde? 

—  Moi,  s’écria  le  plus  jeune  des  enfants  de  Thérèse;  et  en  un 
instant,  tel  qu’un  véritable  écureuil,  il  eut  grimpé  à  la  cime  du 
pieu  et  accompli  sa  besogne.  A  l’extrémité  de  celle  corde,  et  à 
hauteur  de  ceinture,  Eugène  fixa  transversalement  un  petit  bâton, 
puis,  le  saisissant  par  les  deux  mains,  il  se  mit  à  tourner  dans 
l’espace  vide  qui  était  autour  du  mât;  sa  course  lut  d’abord  mo¬ 
dérée  ;  mais  bientôt  l’accélération  qu’elle  acquit  par  la  force  cen¬ 
trifuge  qui  l’emportait,  presque  malgré  lui,  devint  telle,  que  ses 
pieds  semblaient  ne  plus  toucher  à  terre,  et  tous  les  spectateurs 
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en  battant  des  mains  convinrent  unanimement  qu’il  avait  rempli 
toutes  les  conditions  voulues;  car  ses  pas  étaient  ceux  d’un  géant. 

—  El  c’est,  en  effet,  la  course  des  géants,  dit-il  en  s’arrêtant 
un  peu  essoufflé,  car  c’est  ainsi  qu’on  la  nomme  à  l’école  de 
gymnastique. 

Tous  les  enfants  se  formèrent  en  groupe  et  portèrent  triom¬ 
phalement  la  fameuse  brioche  a  l’heureux  vainqueur,  qui  la  reçut 
avec  une  modestie  et  une  tenue  appropriées  a  la  circonstance,  et 
qui  eut  la  magnanimité  de  la  partager  entre  tous. 

Pierrot  seul  manquait  cependant  à  cette  ovation.  Ernest,  qui 
l’entendait  ronfler  sous  son  prunier,  comme  un  soufflet  de  forge, 
forma  aussitôt  le  projet  de  le  punir  de  ce  manque  d’égards  dans  un 
moment  si  solennel.  11  avait  apporté  parmi  ses  joujoux  une  grosse 
toupie  d’Allemagne  :  il  en  fit  l’instrument  du  supplice.  En  un 
clin  d’œil,  il  alla  la  remplir  d’eau,  puis,  la  ficelant,  comme  c’est 
d’usage,  il  s’approcha  a  pas  de  loup  du  dormeur,  et  lança  tout 
près  de  son  oreille  l’énorme  toupie,  qui,  tournant  avec  impétuo¬ 
sité  et  grondant  comme  un  chat  en  colère,  jeta  au  visage  de 
Pierrot  toute  l’eau  dont  elle  était  remplie.  On  devine  que  là  la 
force  centrifuge  lit  bientôt  jaillir  le  liquide  par  les  trois  trous  de 
l’instrument,  qui,  à  mesure  que  l’air  y  entrait,  se  traduisant  en  un 
infernal  vacarme,  ajoutait  une  preuve  de  plus  à  la  démonstration. 

Pierrot  lit  un  saut  de  carpe  de  deux  pieds,  et,  tout  en  frottant 
ses  yeux  et  sa  figure  inondée,  il  se  mit  à  crier  à  tue-tête  : 

—  Au  voleur!  au  feu!  on  m’assassine!...  A  moi,  Moustache, 
xi,  xi!  mords-les! 

Et  chacun  d’éclater  de  rire. 

Enfin,  le  dormeur  put  se  reconnaître  et  se  rassurer. 

—  Ah  !  tu  boudes!  lui  dit  Ernest;  ah  !  tu  vas  dormir  en  société! 
Eh  bien!  voilà  de  quoi  faire  ta  toilette;  débarbouille-toi  main¬ 
tenant. 

Cette  plaisanterie  termina  la  journée,  et  bientôt,  au  signal  que 


donnèrent  M.  et  madame  B...,  chacun  lit  ses  préparatifs  de  dé¬ 
part;  car  la  nuit  approchait. 

Disons  toutefois  que  notre  petit  tourne-broche,  en  allant  re¬ 
prendre  son  bonnet  de  colon  à  raies  roses  et  bleues,  le  trouva 
rempli  de  morceaux  de  brioche;  car  chacun,  sans  se  le  dire,  était 
allé  lui  faire  son  offrande;  la  part  même  qu’y  mit  Ernest  était  la 
plus  grosse.  Il  ne  fallait  rien  moins  que  cela  pour  consoler 
Pierrot,  de  ce  que,  par  suite  de  celte  plaisanterie,  son  gigantesque 
col  de  chemise  avait  perdu  tout  son  empois. 


CHAPITPiE  VII. 


l’aVERSE.  -  l’axe  JÈTU.  -  LA  CAIÏRIÈLE  DES  SILEX. 


Porositii. 


Au  moment  du  départ,  les  lièdes  émanations  d’un  vent  du  sud 
ouest  s’étant  fait  sentir,  M.  B...,  craignant  que  la  barque  qui 
les  avait  amenés  ne  fût  trop  difficile  à  gouverner  (d’autant  plus 
qu’il  fallait  remonter  le  courant),  décida  qu’on  retournerait  par 
terre  à  la  maison;  cela  du  reste  ne  devait  faire  que  varier  les  plai¬ 
sirs  par  le  changement  de  scènes.  Pierrot  avait  dans  le  voisi¬ 
nage  un  cousin  jardinier;  il  alla  lui  emprunter  son  âne,  qu’il  ra¬ 
mena  au  grand  trot  d’un  air  triomphant.  11  fut  alors  convenu 
qu’on  monterait  h  tour  de  rôle  sur  le  dos  du  patient  Aliboron,  et 
ce  fut  â  Bosine  que  ses  galants  compagnons  de  voyage  décernè¬ 
rent  l’honneur  de  chevaucher  jusqu’à  la  première  halte. 

Bien  que  les  jeux  de  la  journée  eussent  un  peu  fatigué  tout  ce 
petit  monde,  le  plaisir  de  fouler  une  belle  prairie,  dont  l’herbe 
était  douce  et  verdoyante,  lit  bientôt  oublier  toute  lassitude. 


M.  el  madame  B...  el  madame  de  Monterey  cheminaient  en  de- 
\isant  à  l’arrière-garde,  les  enfants  formaient  le  corps  d’armée, 
et  Pierrot,  servant  d’écuyer  cavalcadour  à  Rosine,  lirait  de  toutes 
ses  forces  le  maudit  âne,  ne  pouvant  réussir  à  l’empêcher  de 
brouter  à  chaque  pas  les  chardons  qui  le  tentaient. 

On  lit  ainsi  près  d’une  demi-lieue,  quand  Pierrot,  s’arrêtant, 
leva  le  nez  au  vent  et  sembla  humer  l’air  à  la  cantonade. 

—  Qu’as-tu  donc,  l’ami  Pierrot?  lui  dit  Eugène  en  lui  frappant 
sur  l’épaule;  est-ce  que  tu  lis  aux  astres? 

—  Non,  mais  j’écoute...  et  je  crois  bien  que  c'est  V Angélus 
que  j’entends  sonner  au  village  de  Sainte-Anne. 

—  Ave  Maria!  dit  de  sa  voix  douce  et  avec  un  candide  sourire 
la  bonne  jeune  fille. 

—  Oh  !  mamzelle,  fit  le  petit  paysan,  vous  prierez  le  bon  Dieu 
ce  soir  à  votre  aise;  mais,  [tour  le  quart  d’heure,  il  faut  hâter  le 
pas.  Voyez-vous,  ajouta-t-il,  ces  hirondelles,  comme  elles  volent 
bas,  et  ce  loriot,  là-haut  sur  un  saule,  comme  il  épluche  ses  ailes? 
entendez-vous  les  oies  el  les  dindons  de  la  ferme  voisine  comme 
ils  crient? 

—  Est-ce  que  tu  as  peur  des  dindons,  toi?  dit  Ernest  en  écla¬ 
tant  de  rire. 

—  Non,  répondit  Pierrot  :  mais  j’ai  peur  de  la  pluie. 

— -  Et  moi,  je  pense  comme  M.  l’astronome,  ajouta  M.  B...  en 
s’approchant,  car  je  sens  à  mon  ancienne  blessure,  qui  en  ce 
moment  me  parle  tout  haut,  que  nous  sommes  menacés  d'une 
averse.  Pressons  le  pas,  mes  enfants,  ou  plutôt  cherchons  au  plus 
vite  un  abri. 

A  cette  invitation,  chacun  se  hâta,  et  l’on  exécuta  une  véritable 
course  au  clocher. 

Mais,  hélas  !  celte  marche  forcée  ne  put  durer  bien  longtemps; 
car,  après  quelques  centaines  de  pas,  ce  fut  en  vain  que  Rosine 
frappa  de  sa  houssine  sa  capricieuse  monture;  ni  coups  ni  en- 
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couragements,  ni  hue!  nidia!  ne  purent  l’obliger  à  aller  plus  vite 
que  le  pas.  La  méchante  bourrique  se  contenta  de  lever  la  tête, 
d’aspirer  bruyamment  l’air  par  ses  naseaux,  et  de  faire  entendre 
une  formidable  et  discordante  musique  qui  ressemblait  a  la  grande 
voix  du  tonnerre  dans  les  montagnes. 

Des  gouttes  d’eau  larges  et  tièdes  commençaient  cependant  a 
tomber  :  les  dames  frémissaient  pour  leurs  chapeaux  de  paille 
d’Italie;  Rosine,  pour  sa  robe  gorge-de-pigeon  ;  Ernest,  pour  son 
uniforme  de  barbiste  tout  neuf;  Eugène,  pour  la  collection  de 
plantes  et  de  papillons  qu’il  venait  de  récolter  en  route,  et  Pierrot 
enfin  pour  sa  veste  de  nankin,  la  plus  belle  partie  de  sa  toilette. 

Enfin  la  Providence  vint  au  secours  de  tous  (qui  ne  secourt-elle 
pas  en  effet?)  :  une  grotte  taillée  dans  le  liane  d’un  coteau  s’offrit 
inopinément  aux  regards  des  voyageurs.  Les  dames  y  coururent, 
et  Rosine,  renonçant  a  lutter  plus  longtemps  contre  l’obstination 
du  baudet,  sauta  bravement  a  terre  et  alla  bien  vite  rejoindre  sa 
mère  et  sa  tante:  ses  cousins  suivirent  immédiatement  son 
exemple.  Pour  Pierrot,  comme  il  avait  répondu  de  l'âne  corps 
pour  corps,  il  ne  voulut  pas  l’abandonner  â  ses  caprices,  et  reçut 
stoïquement  fondée  tant  qu’il  plut  au  sot  animal  de  s’ébattre  et 
de  se  rouler  dans  la  poussière  (légèrement  délayée  en  line  bouillie), 
ce  qui  dura  bien  vingt  bonnes  minutes.  Je  vous  demande  ce  que 
devint  après  ce  temps  d’épreuve  la  magnifique  toilette  du  pauvre 
lourne-broche. 

La  grotte  où  l’on  s’était  réfugié  était  l’entrée  d'une  carrière  en 
exploitation. 

Eugène,  toujours  désireux  de  tout  examiner  et  de  s’instruire, 
s’enfonça  assez  profondément  dans  la  souterraine  galerie;  son 
père  et  son  frère  ne  tardèrent  pas  à  l’y  rejoindre. 

Un  spectacle  nouveau,  imposant,  grandiose,  les  émerveillait  a 
chaque  pas  :  c’étaient  des  voûtes  hardies,  taillées  en  plein  roc 
comme  les  gigantesques  arceaux  d’une  cathédrale;  c’était  une 
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variété  infinie  de  teintes  chaudes  de  la  pierre  brisée  à  vives  arêtes, 
puis  de  curieux  pendentifs  de  stalactites,  formées  par  les  concré¬ 
tions  de  l’eau  tombant  goutte  à  goutte. 

Quand  les  premières  impressions  de  surprise  et  d’admiration 
furent  calmées,  on  s’occupa  des  détails. 

Une  dizaine  d’ouvriers,  munis  de  lampes,  étaient  disséminés 
dans  les  anfractuosités  de  cette  carrière  (appelée  la  carrière  des 
silex),  occupés  à  tailler  ces  énormes  meules  qu’on  emploie  pour 
les  moulins  à  farine.  Eugène,  voulant  expliquer  'a  son  frère  par 
quel  mécanisme  se  séparent  ces  masses  circulaires,  s’approcha 
d’un  jeune  homme  qui,  assis  sur  un  bloc,  semblait  veiller  sur  les 
ouvriers  (c’était  ce  qu’en  termes  techniques  on  appelle  le  pi¬ 
queur). 

—  Avez-vous,  lui  demanda-t-il  en  le  saluant,  quelque  meule 
prête  à  être  extraite  de  la  masse? 

Le  piqueur,  qu’une  préoccupation  intérieure  semblait  absor¬ 
ber,  releva  subitement  la  tête. 

—  Oui...,  balbutia-t-il...,  là,  dans  cet  angle,  les  craquements 
que  l’on  entend  déjà  vous  annoncent  que  l’opération  touche  à 
sa  lin. 

Puis,  précédant  lui-même  les  visiteurs,  il  les  conduisit  près 
d’une  sorte  de  plate-forme  taillée  dans  une  assise  de  pierre  meu¬ 
lière.  On  avait  tracé  sur  la  masse  une  immense  circonférence,  et, 
de  distance  en  distance,  des  chevilles  d’un  bois  tendre  et  spon¬ 
gieux  avaient  été  enfoncées  dans  des  trous  faits  exprès.  Ces  che¬ 
villes,  qu’un  ouvrier  arrosait  d’eau  bouillante,  occasionnaient  ces 
craquements  bruyants  qui  se  faisaient  entendre,  et  la  pierre  se 
fendait  dans  le  sens  du  périmètre  tracé. 

Ernest  ouvrait  de  grands  yeux  et  regardait  alternativement  son 
frère  et  les  effets  miraculeux  de  cette  pierre  qui  se  taillait  poui 
ainsi  dire  toute  seule  en  meule. 

—  Réfléchis,  cherche  et  tâche  de  deviner,  lui  dit  Eugène? 
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Rosine  allail  dévoiler  le  mystère;  mais  M.  B...  lui  lit  signe 
d’attendre  encore  un  peu  ;  puis,  se  penchant  à  l’oreille  de  son  lils  : 

—  Le  mot  d’ordre,  lui  dit-il  tout  bas,  est  porosité. 

—  J’y  suis!  j’y  suis  1  s’écria  bientôt  le  petit  barbisle;  l’eau 
bouillante,  s’infiltrant  dans  les  pores  du  bois,  l’oblige  à  se  gonfler 
tellement,  que  la  pierre  même  doit  forcément  céder.. .  Est-ce  cela, 
cousine? 

—  J’allais  te  le  dire;  mais  mon  oncle  a  préféré,  avec  raison, 
que  je  te  le  laissasse  trouver.  Ainsi,  tu  comprends  facilement  que 
la  porosité  n’est  autre  chose  que  certains  petits  intervalles  qui  se 
trouvent  entre  les  molécules  des  corps. 

—  Voici  un  exemple  bien  remarquable,  dit  le  jeune  piqueur,  de 
la  porosité  de  certaines  pierres;  et  il  fit  remarquer  a  la  voûte  une 
partie  du  roc  d’où  suintait  une  eau  abondante,  claire  comme  du 
cristal  :  ceci  est  la  pierre  à  filtrer  des  fontainiers,  ajouta- t-il. 

—  Et  avez-vous  encore  d'autres  exemples  de  porosité?  dit  Er¬ 
nest  en  parcourant  de  l’œil  l’immensité  de  la  carrière. 

—  Pas  précisément,  dit  le  jeune  homme  en  souriant,  si  ce  n’est 
la  peau  même  de  ces  pauvres  gens  qui  taillent  ces  rocs;  vous 
voyez  qu’elle  ruisselle  de  sueur. 

—  Ainsi  notre  peau  n’est  véritablement  qu’un  filet  dont  les 
mailles  sont  resserrées,  mais  élastiques,  dit  Rosine. 

—  Et  le  fer,  l’or,  le  verre  même  et  le  diamant  qui  est  si  dur, 
sont-ils  poreux?  demanda  Ernest. 

—  Le  fer  doit  l’être,  répondit  la  jeune  fille,  puisqu’ en  s’échauf¬ 
fant  ou  se  refroidissant  il  varie  de  volume;  la  fonte  est,  dit-on, 
tellement  poreuse,  que  des  fontainiers  qui  avaient  construit  un 
corps  de  pompe  en  fonte  furent  obligés  de  le  doubler  bien  vite 
en  cuivre,  car,  sous  la  pression  du  piston,  l'eau  s’échappait  du 
tuyau  par  tous  les  pores.  Enfin,  on  peut  appeler  poreux  le  verre 
et  le  diamant  même,  puisqu’ils  se  laissent  pénétrer  par  la  chaleur 
et  la  lumière. 
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—  Oh  !  le  diamant;  mais  c’est  la  pierre  la  plus  dure  que  l’on 
connaisse  au  monde  !  s’écria  Ernest. 

—  Et,  parmi  les  pierres  communes,  laquelle  penses-tu  être  la 
plus  molle?  lui  dit  son  frère. 

—  Dame!  la  pierre-ponce,  la  craie. 

—  Et  pourtant,  avec  la  pierre-ponce  on  polit,  on  use  même  le 
marbre,  avec  la  craie,  avec  certaines  terres,  même,  on  avive  les 
métaux  les  plus  durs,  un  frottement  continu  avec  la  main  pro¬ 
duirait  même  l’usure  sur  toutes  choses. 

—  C’est  pourtant  vrai!  dirent  les  enfants;  la  dureté  n’est  donc 
qu’un  vain  mot. 

—  Pas  tout  à  fait  cependant;  car  tout  dépend  de  la  disposi¬ 
tion  des  molécules.  Mais  laissons  ce  chapitre,  qui  deviendrait 
trop  aride,  et  tu  sais,  mon  cher  Ernest,  que  la  physique  n’est  pas 
pour  nous  la  physique  des  savants  en  ce  moment  (attendons  que 
tu  sois  en  rhétorique),  ce  ne  doit  être  qu’une  suite  d’observations 
curieuses  et  amusantes. 

—  Eh  !  frérot  !  cria  tout  a  coup  Pierrot  aux  oreilles  d’Ernest, 
à  qui  il  lit  faire  un  bond  en  arrière,  c’est-i  de  la  porosité  qui  m’a 
mangé  la  moitié  de  mon  pantalon?  Si  ça  continue,  avant  une 
heure  je  vais  me  trouver  en  culotte  courte. 

Or,  en  ce  moment,  le  petit  paysan  apparaissait  dans  le  plus 
piteux  de  tous  les  états  :  il  avait  eu  la  malheureuse  idée  de  mettre 
ce  jour-la  un  magnifique  pantalon  de  toile  toute  neuve,  et,  comme 
il  avait  reçu  toute  l’ondée  sur  le  dos  (car  il  n’avait  pas  voulu  lâ¬ 
cher  la  bride  de  l’entêté  baudet),  l’étoffe  s’était  tellement  retirée, 
que  les  deux  jambes  du  pantalon  laissaient  'a  découvert  la  pres¬ 
que  totalité  de  ses  bas  bleus  chinés,  et,  de  plus,  la  ceinture  s’était 
si  énergiquement  rétrécie,  que  le  pauvre  petit  bonhomme 
étouffait. 

—  Sans  doute,  lui  dit  M.  B...,  c’est  la  porosité  qui  est  cause 
du  désordre  de  ta  toilette;  c'est  elle  encore  qui,  tu  te  le  rappelles 
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sans  doute,  t’a  fait  faire  une  si  belle  escapade  une  certaine  nuit 
où  tu  nous  causas  une  si  grande  peur  en  criant  au  voleur  comme 
si  on  t’assommait. 

—  Pardine  !  j’avais  encore  plus  peur  que  vous  tous,  allez,  puis¬ 
que  au  beau  milieu  de  mon  sommeil  j’ai  été  réveillé  par  toutes 
les  boiseries  de  la  chambre,  qui  se  mirent  à  craquer  comme  si 
un  million  de  rats  et  d’écureuils  s’étaient  mis  à  les  ronger. 

—  Eh  bien  !  c’est  l’humidité  qui ,  s’introduisant  et  dans  les 
réseaux  de  la  toile  neuve  de  ton  pantalon  et  dans  les  pores  des 
planches  de  sapin,  a  fait  rétrécir  l’un  et  gonfler  les  autres.  Vois 
cette  futaille  qui  faisait  eau  de  toutes  parts,  il  a  suffi  que  le  ton¬ 
nelier  la  fit  séjourner  quelques  jours  dans  l’eau  pour  qu’elle  rede¬ 
vînt  aussi  bonne  que  neuve. 

—  Ah  !  bien ,  je  devine  d’où  vient  l’accident  qui  est  arrivé 
hier  à  mon  cerf-volant ,  dit  Ernest  ;  j’avais  bien  mouillé  et  bien 
encollé  mon  papier,  puis,  quand  je  l’ai  eu  posé  sur  mes  ba¬ 
guettes  d’osier,  bien  que  tout  allât  a  merveille,  à  mesure  que  cela 
séchait  tout  craquait  et  se  déchirait. 

—  C’était  peut-être  bien  cette  maudite  porosité  qui  vous  jouait 
encore  ce  tour-là,  dit  Pierrot. 

Pendant  celte  conversation  ,  Eugène  avait  fait  quelques  tours 
de  promenade  dans  la  carrière  avec  le  jeune  piqueur  (ou  contre¬ 
maître),  qui  paraissait  très-désireux  de  causer  avec  lui.  M.  B... 
fut  obligé  de  rappeler  deux  fois  à  son  (ils  que  l’orage  était 
passé,  le  temps  entièrement  rasséréné,  et  que  les  dames  étaient1 
prêtes  à  se  remettre  en  marche. 
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CHAPITRE  AI1I. 

LES  BULLES  DE  SAVON.  —  LE  FIL  ü’oR  DE  CENT  QUARANTE-QUATRE  LIEUES. 


Divisibilité. 

Ou  se  remit  donc  gaiement  en  chemin,  en  ayant  soin,  cette 
fois,  de  prendre  la  grand’route  et  non  la  prairie,  qui  était  trop 
humide. 

Quant  à  l’âne,  il  était  dans  un  déshabillé  tel,  qu’on  n’en  pou¬ 
vait  plus  accuser  la  couleur  primitive  ;  il  s’était  tant  roulé  dans  la 
houe,  qu’il  n’y  avait  plus  moyen  de  le  prendre,  comme  on  dit, 
avec  des  pincettes.  Mais,  par  un  grand  bonheur,  le  fils  du  pro¬ 
priétaire  de  ce  malpropre  baudet  vint  â  passer  fortuitement,  et 
Pierrot  fut  tout  heureux  de  lui  remettre  en  main  sa  propriété  et 
d’en  être  ainsi  débarrassé. 

Eugène ,  cependant ,  marchait  d’un  air  pensif  et  peu  naturel  ; 
son  père  s’en  aperçut;  alors,  s’approchant  de  lui  : 

—  Que  te  disait  donc  ce  jeune  contre-maître  de  la  carrière?  lui 
demanda-  t-il. 

—  11  me  racontait  ses  malheurs  et  ses  secrets  de  famille,  mon 
père. 

—  Voilà,  en  tout  cas,  une  confiance  bien  prématurée  et  un  peu 
extraordinaire. 

• —  Oh!  ce  jeune  homme  est  très  comme  il  faut;  il  a  reçu, 
m’a-t-il  dit ,  une  fort  belle  éducation  et  appartient  à  des  parents 
riches. 

—  Et  il  est  piqueur  à  600  francs  par  an  au  fond  d’une  carrière  ! 

—  C’est  que,  par  suite  toujours  de  ces  mêmes  malheurs  qu’il 
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me  contait,  il  ne  voit  plus  sa  famille...  Mais,  je  te  le  répète,  mon 
père,  c’est  un  jeune  homme  très  comme  il  faut. 

—  Si  tu  devais  en  faire  ton  ami ,  je  souhaiterais  qu’il  fût 
tel;  mais,  si  tu  veux  en  croire  ma  vieille  expérience  du  monde, 
méfie-toi,  mon  fils,  de  tes  premières  impressions  et  d’un  enthou¬ 
siasme  qui  peut  être  louable  au  fond,  mais  qui  peut  t’aveugler. 

—  Me  défends-tu  de  revoir  ce  jeune  homme?  dit  Eugène  avec 
une  sorte  d’inquiétude  et  d’émotion. 

—  Je  ne  voudrais  pas  te  le  défendre,  mon  cher  enfant,  mais, 
du  moins,  je  te  conseille  presque  le  contraire. 

La  conversation  en  resta  là,  car  on  était  arrivé  à  la  maison. 
Chacun  de  nos  promeneurs  courut  bien  vite  changer  de  vêtements 
pour  en  prendre  de  plus  secs  et  de  plus  commodes...  On  convien¬ 
dra  que  maître  Pierrot  en  avait  plus  besoin  que  les  autres,  car  la 
porosité  (comme  il  le  disait)  l’étranglait  des  pieds  à  la  tête. 

Les  dames  montèrent  dans  leur  chambre  ;  les  enfants  s’installè¬ 
rent  dans  leur  salle  de  récréation,  où  bientôt  ils  eurent  inventé  un 
amusement  nouveau.  Ernest  et  Rosine,  ayant  rempli  une  tasse 
d’eau  de  savon,  s’escrimaient  à  qui  ferait  le  mieux,  avec  des  cha¬ 
lumeaux  de  paille,  de  ces  magnifiques  globules  si  légers  et  nuan¬ 
cés  des  couleurs  de  l’arc-en-ciel,  bulles  aériennes  qui,  en  appa¬ 
raissant  et  disparaissant  presque  instantanément,  sont  peut-être 
bien  l’image  fidèle  de  nos  célébrités  contemporaines,  que  l’orage 
d’un  matin  fait  éclore  et  que  la  tourmente  du  soir  anéantit. 

—  Je  serais  bien  curieuse  de  savoir,  dit  Rosine ,  de  quelle 
épaisseur  est  cette  enveloppe  si  brillante  et  si  fragile 

—  Un  consciencieux 'calculateur,  dit  Eugène  (car  il  venait  de 
descendre  près  des  enfants,  peut-être  pour  s’isoler  lui-même  des 
pensées  qui  l’obsédaient),  a  trouvé  que  ces  bulles  de  savon  avaient 
en  épaisseur  la  dix-millième  partie  d’un  millimètre.  Note  ceci, 
Ernest,  car  nous  entrons  dans  les  questions  du  jour  :  la  divisibi¬ 
lité  de  la  matière. 
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—  Cette  propriété  de  la  divisibilité  offre  les  exemples  les  plus 
curieux  et  les  plus  incroyables,  dit  Rosine,  qui  s’enhardissait  de 
plus  en  plus  a  parler  de  sa  science  favorite  ;  je  sais  qu’un  fil  tiré 
a  la  filière ,  et  doré  avec  une  once  d’or,  pourrait  présenter  des 
traces  apparentes  de  ce  métal  pendant  une  longueur  de  cent  qua¬ 
rante-quatre  lieues. 

—  Ab  !  mon  Dieu!  s’écria-t-on,  une  once  d’or  qui  irait  d’ici  à 
Bordeaux. 

—  Voici  encore  une  expérience  à  faire,  dit  Eugène  en  tirant 
le  tiroir  d’un  ancien  meuble  pour  y  prendre  un  morceau  de  car¬ 
min;  mais  il  ne  put  achever,  car  Pierrot,  entrant  bruyamment 
dans  la  salle,  cria,  en  se  bouchant  le  nez  : 

—  Eh  !  frérot,  qué  qu’ça  sent  donc  ici?  Puis  il  se  mit  a  flai¬ 
rer  de  tous  côtés. . .  Dieu  de  Dieu  !  que  cette  chambre  sent  bonne  ! 

—  Ah  !  je  me  rappelle  ce  que  c’est,  dit  Eugène;  cette  odeur 
provient  d’un  grain  de  musc  de  la  grosseur  d’une  tête  d’épingle 
que  j’ai  oublié  dans  ce  tiroir  depuis  mon  entrée  au  collège,  c’est- 
à-dire  depuis  dix  ans,  et,  vous  le  voyez,  ajouta-t-il  en  le  montrant, 
depuis  dix  années  il  répand  au  loin  ses  molécules  odorantes,  et 
n’en  semble  pas  visiblement  diminué  pour  cela  ;  mais  je  reviens 
à  mon  carmin.  En  voici  à  peu  près  un  centigramme;  eh  bien! 
en  le  délayant  dans  ce  baquet,  qui  contient  bien  cent  kilo¬ 
grammes  d’eau,  toutes  les  parties  en  seront  colorées. 

—  Oh!  la  divisibilité  est  immense...  Tiens,  Pierrot,  dit  Ro¬ 
sine  au  petit  paysan,  dis-moi,  à  peu  près,  combien  il  pourrait  te¬ 
nir  sur  la  tête  d’une  aiguille  de  ces  petits  animaux  infusoires 
qu’on  ne  voit  qu’à  la  loupe. 

—  Dame  !  si  une  puce  pouvait  s’y  asseoir,  ça  serait  bien  juste. 

—  Eh  bien  !  plusieurs  millions,  entends-tu  bien  cela? 

—  Par  exemple!  ceux  qui  ont  dit  cela  sont  de  fameux —  sa¬ 
vants,  ajouta-t-il  ;  mais,  à  l’inflexion  dont  il  prononça  ce  mot,  on 
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pouvait  deviner  que  ce  n’était  pas  précisément  cette  épithète  qui 
lui  était  venue  à  l’idée. 

—  Pierrot,  dit  Ernest,  vous  avez  des  réticences  qui  ne  sont  pas 
polies. 

—  Et,  pour  le  punir,  ajouta  Rosine,  il  entendra  jusqu’au  bout 
tout  ce  que  j’ai  a  dire  sur  la  divisibilité.  Il  saura  encore  que  cent 
quarante  mètres  de  lit  de  ver  h  soie  pèsent  un  grain,  que  les  éma¬ 
nations  du  mancenillier,  arbre  d’Afrique,  endorment  et  font  mou¬ 
rir  les  voyageurs  à  plusieurs  centaines  de  mètres  a  la  ronde,  et 
qu’enfin,  à  Breslaw,  six  mille  personnes  périrent  de  la  peste,  la¬ 
quelle  avait  été  apportée  du  Levant  dans  les  plis  d’un  linge  qu’on 
déploya  par  hasard  quatorze  ans  après.  Maintenant,  comme  Pier¬ 
rot  a  tout  entendu  bien  patiemment,  je  lui  fois  grâce  du  reste  et 
vous  engage  à  remarquer,  mes  chers  cousins,  que  la  pendule 
marque  l’heure  d’aller  achever  nos  devoirs  avant  le  dîner. 
Quant  a  moi,  j’ai  mon  évangile  h  apprendre,  et  je  ne  veux  pas 
recevoir  un  reproche  demain  au  catéchisme. 

—  Et  moi,  dit  Pierrot,  il  faut  (pie  j’aille  relever  de  faction  ce 
pauvre  Moustache,  qui  garde  le  gigot  dans  la  cuisine. 


CHAPITRE  IX. 

SCÈNE  DE  FANTASMAGOniE. 


Intermède  de  chimie. 


Lorsque  la  nuit  fut  close,  chacun  se  donna  le  bonsoir  et  se 
retira. 

Alors,  dans  cette  heureuse  maison,  un  silence  absolu  régna 
bientôt  de  toutes  parts...  De  toutes  parts!  oh!  non,  car  la  haut. 
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dans  ce  petit  cabinet  de  travail ,  parmi  ces  sphères  et  ces  livres 
épars,  quelqu’un  de  bien  agité,  de  bien  inquiet,  veille  et  se  tour¬ 
mente. 

C’est  Eugène,  qui  n’ose  ni  se  coucher  ni  sortir,  qui  ne  sait  s’il 
doit  faire,  pour  la  première  fois  de  sa  vie,  une  démarche  pour  la¬ 
quelle  il  n’aura  pas  consulté  son  père.  Mais  si,  d’un  côté,  il  ne 
veut  pas  dévier  de  cette  ligne  qu’en  fils  soumis  et  confiant  il  s’est 
tracée,  de  l’autre,  il  sent  déjà  poindre  dans  ce  jeune  cœur  ce  sen¬ 
timent  naissant  de  l’honneur,  il  entend  cette  voix  nouvelle  qui 
lui  crie  :  Un  honnête  homme  se  doit  à  sa  parole  donnée. 

Eugène  partira  donc,  et,  toute  chevaleresque,  toute  condam¬ 
nable  peut-être  que  paraîtra  cette  démarche,  Eugène  veut  la  faire. 

Le  silence  de  la  nuit,  une  éblouissante  clarté  donnée  par  la 
lune,  le  favorisent.  Il  sort  enfin,  il  franchit  le  jardin,  se  trouve 
bientôt  dans  la  campagne,  et,  d’un  pas  précipité,  se  dirige  vers 
cette  carrière  où  son  rendez-vous  d 'honneur  est  marqué. 

Un  seul  ami  l’accompagne  (sera-ce  un  défenseur?),  c’est  le 
fidèle  Moustache  ;  ce  bon  chien  a  vu  partir  son  maître,  et,  instinc¬ 
tivement,  ii  a  voulu  le  suivre. 

Les  pas  de  notre  jeune  et  intrépide  barbiste  résonnaient  seuls 
dans  la  campagne  :  mais  ce  silence ,  cet  isolement,  ne  l’effrayent 
pas,  car  sa  conscience  lui  dit  qu’il  marche  peut-être  à  l’accom¬ 
plissement  d’une  bonne  action,  et  la  peur  ne  doit  pas  l’impres¬ 
sionner  et  l’arrêter. 

Une  bonne  demi-lieue  avait  déjà  été  parcourue,  et  la  masse  noire 
de  la  grotte  des  silex  apparaissait  non  loin  de  lui,  quand  tout  à 
coup  Moustache,  se  mettant  en  arrêt,  dressa  ses  oreilles  et  fit  en¬ 
tendre  un  de  ces  grognements  sourds  et  menaçants  qui  annon¬ 
cent  un  incident  futur  ou  un  danger. 

On  vit  en  effet  une  ombre  noire  se  dessiner  sur  les  parois 
de  la  carrière:  c’était  le  contre-maître  qui  arrivait  au-devant  de 
notre  jeune  aventurier. 
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—  Que  vous  êtes  bon,  lui  dit-il  en  lui  serrant  les  mains,  d’être 
venu  à  moi  !  Oh  !  vous  me  rendez  la  vie,  vous  serez  mon  sauveur. 
Entrez,  entrez,  continua-t-il  en  le  conduisant  dans  la  sombre  ga¬ 
lerie  de  la  carrière,  j’ai  bien  des  choses  à  vous  raconter,  bien 
des  choses  à  vous  demander  surtout. 

—  Que  voulez-vous  de  moi?  lui  dit  le  fds  de  M.  B...  Hâtez- 
vous,  je  vous  prie  ;  car  ma  famille  ignore  mon  absence,  et  je  ne 
voudrais  pas  qu’elle  eût  a  s’en  inquiéter. 

—  Entrons  dans  cette  seconde  galerie,  dit  l’inconnu  en  faisant 
passer  Eugène  par  une  ouverture  assez  étroite  et  qui  donnait 
dans  une  espèce  de  salle  circulaire  taillée  dans  le  roc;  un  énorme 
bloc  de  pierre  posé  sur  pivot  en  fermait  l’entrée. 

Eugène  hésita  cependant  quelque  peu  a  en  franchir  le  seuil;  car 
Moustache  semblait  rôder  autour  du  piqueur  en  grommelant  et 
s’embarrassant  sans  cesse  dans  leurs  jambes,  comme  pour  les  rete¬ 
nir;  toutefois  Eugène  éloigna  toute  idée  de  crainte  et  passa  outre. 

Une  large  pierre  carrée  était  au  milieu  de  celte  salle,  comme 
une  table  druidique,  dessus  étaient  quelques  papiers,  de  l’encre 
et  des  plumes,  et  de  plus  un  vase  de  forme  singulière  et  d’assez 
grande  dimension,  rempli  d’une  huile  blanchâtre,  au  centre  de 
laquelle  ilottait  sur  un  liège  une  petite  veilleuse. 

—  Que  voulez-vous  de  moi  ?  demanda  de  nouveau  Eugène  d’une 
voix  un  peu  émue. 

—  Votre  père  ignore  votre  démarche?  lui  ditde  contre-maître; 
et  ses  yeux  parurent  briller  d’une  joie  étrange. 

—  Entièrement,  fit  le  fils  de  M.  B... 

—  Alors,  exclama  d’une  voix  plus  haute  et  comme  impérative 
son  introducteur,  asseyez-vous  et  écoulez-moi... 

Puis  le  contre-maître,  poussant  d’un  bras  herculéen  et  par  une 
contraction  fébrile  qui  semblait  décupler  ses  forces  cet  énorme 
bloc  de  roche  qui  pivotait  sur  un  autre  fragment  taillé  en  cuvette 
et  qui  fermait  la  seule  issue  par  laquelle  ils  étaient  entrés  l’un  et 


l’autre,  il  vint  s’asseoir  près  de  son  interlocuteur  (nous  pourrions 
presque  dire  son  prisonnier). 

—  Mais,  avant  de  vous  écouter  et  de  rester  ainsi  en  chartre 
privée  avec  vous,  lit  Eugène  d’une  voix  assez  ferme,  dites-moi  ce 
que  signifient  ces  précautions,  et...  j’ajouterai  cette  voix  impé¬ 
rative  que  vous  semblez  prendre  avec  moi? 

—  En  peu  de  mots  je  vous  aurai  bientôt  mis  au  fait,  dit  Adrien 
Marcel.  Écoutez-moi,  jeune  homme. 

Quelques  détails  préliminaires  sont  indispensables  pour  vous 
mettre  au  fait  de  ce  que  je...  désire;  autant  ce  mot-la  qu’un  autre! 
ajouta-t-il  avec  une  certaine  ironie. 

Comme  vous,  jeune  homme,  je  me  suis  assis  sur  les  bancs  du 
lycée,  j’ai  fréquenté  la  Sorbonne  ;  comme  vous,  j’ai  étudié  les 
langues  savantes,  les  sciences  exactes,  la  physique...  la  chimie 
surtout,  dit-il  encore  avec  un  rire  moqueur,  et  j'ai  terminé  par  la 
philosophie...  Ici  un  éclat  de  rire  acheva  la  période. 

Que  vous  dirai-je,  enfin,  j’ai  suivi  la  filière  classique;  après 
mes  études  à  l’intérieur,  j’ai  dû  les  continuer  au  dehors...  Hélas! 
hélas!  jeune  homme,  en  faisant  mon  entrée  dans  ce  monde  que 
je  11e  connaissais  pas  encore,  en  me  frottant  à  ces  rouages  humains 
qui  usent  si  vite  la  conscience  et  la  vertu,  j’ai,  je  crois,  dévié 
quelque  peu  de  cette  bonne,  de  celte  honnête  philosophie  des 
classes...  Bref,  je  me  suis  trompé  de  porte,  et,  au  lieu  de  prendre 
mes  inscriptions  de  droit  à  cette  école  fameuse,  voisine  de  votre 
Sainte-Barbe,  au  lieu  de  rester  dans  cette  sphère  du  travail  et  du 
devoir,  j’ai  été  frapper  plus  loin...  Ici  Marcel  lit  une  pose. 

Puis  il  reprit  d’un  ton  plus  dégagé  :  —  Je  11e  puis  disconvenir 
cependant  que  le  café,  le  billard,  les  bals,  les  amis,  oh!  les  amis 
surtout,  ne  m’aient  fait  passer  de  bons  moments.  Là!  franche¬ 
ment,  la  paresse,  la  dissipation,  le  tourbillon  des  plaisirs,  la 
flamme  du  punch,  le  bruit  de  l’orchestre  et  les  amis  (toujours  les 
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amis)  !  seraient  de  belles  inventions,  si  avec  eux  on  n’y  ruinait  sa 
santé,  sa  réputation...  et  sa  famille. 

Et  j’avoue,  reprit  cet  éhonté  mauvais  sujet,  que  pour  moi  l’é¬ 
preuve  et  les  résultats  ont  été  complets. 

Bien  tôt  enfin,  de  chute  en  chute  (les  honnêtes  gens,  comme 
vous,  diraient  de  vice  en  vice),  je  suis  arrivé  'a  la  conclusion. 
Traqué  de  toutes  parts  par  les  créanciers  et  leurs  adhérents,  je 
me  suis  sauvé  ici,  où,  a  l’abri  de  ces  roches  discrètes,  je  viens 
achever  mon  cours  de  philosophie  si  brusquement  interrompu. 

—  Enfin,  dit  Eugène  impatienté  et  se  levant  de  sa  place,  où 
voulez-vous  en  venir? 

—  Vous  êtes  pressé  de  le  savoir?  dit  le  contre-maître  avec  une 
ironie  amère...  Eh  bien!  m’y  voici  :  à  ce  drame  si  fécond  en 
péripéties,  a  cette  réputation  effeuillée  comme  une  marguerite 
des  champs,  enfin,  ajouta-t-il  en  éclatant  d’un  rire  satanique,  à 
cette  débine  complète,  il  faut...  votre  aide  et  votre  concours, 
vertueux  Eugène...  El  voilà! 

A  ce  dernier  mot,  cet  homme,  au  cœur  gangrené,  à  la  conscience 
aveugle  et  muette  à  tout  jamais,  jeta  au  jeune  B...  un  papier  ainsi 
conçu  : 

«  Je  soussigné,  Eugène  B. . . ,  reconnais  avoir  reçu  de  M.  Adrien 
«  Marcel,  à  titre  de  dépôt,  au  nom  de  mon  père,  un  portefeuille 
«  contenant  douze  billets  de  mille  francs.  Je  m’engage  en  outre 
«  à  remettre  audit  Marcel,  à  sa  première  réquisition,  ces  valeurs 
«  qu’il  m’a  confiées  au  moment  d’entreprendre  une  exploration 
«  dans  une  houillère  du  bois  dit  de  la  Charade,  ou  de  les  resti— 
«  tuer  à  ses  héritiers  directs,  dans  le  cas  où  il  ne  survivrait  pas 
«  dans  cette  périlleuse  entreprise. 

«  Fait  à  la  carrière  des  Silex,  le  24  août  18...  » 

—  Vous  voyez,  dit  Marcel  d’un  ton  dégagé,  ce  (n’est  qu’une 
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bagatelle  que  je  réclame  de  votre  obligeance...  il  ne  s’agit  que 
de  signer  ce  chiffon  de  papier. 

—  Quelle  infamie!  s’écria  avec  une  explosion  d’indignation  le 
pauvre  Eugène,  dont  les  cheveux  se  dressaient  d’horreur  sur  sa 
tête  et  qui  sentait  tout  son  corps  baigné  d’une  sueur  glaciale. 

Exaspéré,  furieux,  il  allait  s’élancer  sur  cet  indigne  mauvais 
sujet  (triste  et  vivant  exemple  delà  paresse  et  de  l’intempérance), 
quand  tout  à  coup  cette  lampe  a  la  flamme  étrange  et  a  l’odeur 
méphytique  s’éteignit  et  plongea  notre  jeune  barbiste  dans  d’é¬ 
paisses  ténèbres. 

—  Où  suis-je?  fit-il  avec  angoisse. 

Nul  ne  répondit  a  ce  cri  de  désespoir,  si  ce  n’est  un  long  et 
sourd  hurlement  du  pauvre  Moustache. 

Toute  issue,  on  le  sait,  était  interdite  a  la  fuite...  11  fallut  se 
résigner. 

Bientôt  cependant  une  odeur  phosphorescente  se  fit  sentir  dans 
la  caverne,  puis  une  fumée  mate  et  bleuâtre  vint  circuler  de  la 
voûte  aux  parois  et  donner  a  la  scène  un  demi-jour  étrange. 

Sous  l’oppression  qui  l’accablait,  Eugène  conserva  toutefois 
une  certaine  lucidité  de  jugement  qui  lui  permettait  encore  d’ap¬ 
précier  les  faits;  car  son  cœur  droit  et  pur  avait  appris  depuis 
longtemps  â  avoir  confiance  en  Dieu,  à  ne  trembler  qu’à  1  idée  de 
commettre  une  faute. 

Vous  le  voyez,  enfants,  une  bonne  conscience  est  un  souverain 
égide  ;  ce  n’est  qu’en  elle  qu’on  trouve  aide  et  courage. 

Enfin,  du  plus  haut  des  gradins  de  ces  assises  de  pierres  super¬ 
posées,  la  vision  la  plus  saisissante,  la  plus  terrible,  vint  faire 
frissonner  notre  pauvre  Eugène  de  la  tête  aux  pieds. 

Un  monstre,  aux  formes  inconnues,  repoussantes,  horribles, 
apparut...  Mais  je  m’arrête  ici  un  instant,  je  vois  vos  fronts  roses 
pâlir,  je  vous  entends,  haletants  et  effrayés,  vous  rapprocher  de 
votre  mère,  et  je  me  hâte  de  vous  rassurer.  11  n  y  a  au  monde, 
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croyez-le,  enfants,  ni  revenants,  ni  fantômes,  ni  prodiges,  si  ce 
n’est  celui  du  soleil  qui  opère  le  miracle  de  la  renaissance  des 
roses  au  printemps,  des  saisons  qui  nous  ramènent  périodique¬ 
ment  des  rayons  et  des  ombres, u'u  cœur  humain  qui  se  vivifie  au 
souffle  de  Dieu  ou  qui  se  fond  à  S  ouragan  des  mauvaises  passions 
qu’on  écoute.  Il  n’y  a  d’incompréhensible,  de  merveilleux  et  de 
caché,  croyez-moi,  que  cette  puissance  créatrice  qui  fait  mûrir 
le  fruit  sur  la  branche,  qui  aide  la  chrysalide  h  éclore  papillon, 
que  ces  rouages  immenses,  enfin,  qui  font  vivre  le  monde  et  tour¬ 
ner  les  astres  sur  leurs  pivots  éternels;  il  n’y  a  au  monde  que  la 
Providence  qui  veille  sur  tous. 

Rassurez-vous  donc  et  continuons...,  continuons  de  voir  et 
d’entendre  comme  nous  le  ferions  au  théâtre  de  Comte,  aux  soi¬ 
rées  de  Robert-Houdin  ou  sur  les  hanquettesde  votre  bon  amiSé- 
raphin. 

L’apparition  du  monstre  progressait  et  prenait  des  proportions 
effrayantes;  ses  griffes,  ses  dents,  ses  cornes  menaçantes, gran¬ 
dissaient  et  s’approchaient  toujours... 

Instinctivement  Eugène  s’était  reculé  jusqu’au  fond  de  la 
grotte  et  restait  là  debout,  immobile,  les  yeux  éblouis,  la  tête 
bouleversée,  mais  l’esprit  non  abattu  et  ferme  encore;  ses  lèvres 
seulement  murmuraient  bien  bas  une  prière.  Enfin  l’image  du 
monstre  s’évanouit,  d’autres  bientôt  lui  succédèrent,  et,  s’avançant 
et  grandissant  toujours,  venaient  presque  le  toucher  de  leurs  bras, 
de  leurs  griffes  ou  de  leur  langue  enflammée. 

Ne  tremblez  pas,  vous  dis-je,  enfants,  nous  assistons  là  à  une 
scène  de  fantasmagorie  adroitement  jouée,  non  par  un  diable, 
mais  par  un  habile  coquin  ;  car  voyez  derrière  ce  cadre  d’où  par¬ 
tent  ces  repoussantes  images,  voyez  cette  boîte,  sorte  de  lanterne 
magique,  munie  d’un  fantascope,  série  de  verres  lenticulaires  qui 
se  meuvent  au  moyen  d’une  crémaillère;  remarquez  encore  la 
projection  d’une  image  (monstre  ou  fantôme)  sur  un  immense 
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écran,  rendu  moitié  opaque,  moitié  lumineux,  au  moyen  d’un 
enduit  de  cire  blanche;  celle  image  grandit  ou  diminue  au  gré 
du  mécanicien,  qui  fait  rouler  la  table  de  l’appareil  sur  une  cou¬ 
lisse  qui  sert  a  la  rapprocher  ou  à  l’éloigner  de  l’écran  placé  de¬ 
vant  le  spectateur. 

Les  monstres, les  hiboux,  les  gnomes,  avaient  disparu,  et  bien¬ 
tôt  la  scène  s’illumina  d’une  lueur  rougeâtre,  marbrée  de  teintes 
jaunes  ou  violettes,  la  lampe  déborda  d’une  rivière  de  feu  qui 
lançait  à  la  voûte  des  bulles  d’une  lumière  blafarde,  qui,  montant 
en  spirale,  s’épanouissaient  dans  l’enceinte  et  retombaient  en 
milliers  d’étincelles;  c’était  tout  à  la  fois  admirable  et  horrible  a 
voir. 

Eugène  tenait  ferme  encore,  et,  sauf  une  violente  et  invincible 
émotion,  il  faisait  bonne  contenance. 

Moustache,  pelotonné  entre  ses  jambes  et  ne  paraissant  pas 
plus  gros  qu’un  rat,  fermait  les  yeux  pour  ne  pas  voir...  11  n’était 
pas  brave,  le  chien  de  Pierrot. 

Mais  tout  n’était  pas  terminé...  Écoutez  et  regardez  jusqu’à 
la  fin. 

Du  milieu  de  cette  atmosphère  embrasée,  un  long  et  maigre 
spectre  s’avança  lentement  jusqu’à  la  pierre  brune  qui  servait  de 
table  au  milieu  de  la  caverne  :  il  tenait  d’une  main  une  immense 
torche  d’où  s’échappaient  des  jets  continuels  de  flamme  qui  se 
ravivaient  aux  moindres  mouvements;  de  l’autre  il  agitait  une 
baguette  tout  en  feu  avec  laquelle  il  vint  écrire  en  lettres  enflam¬ 
mées  ce  mot  si  significatif  pour  Eugène  : 

—  Signez! 

—  Jamais!  murmura  celui-ci  d’une  voix  stridente. 

Alors  le  spectre,  s’agitant  convulsivement  dans  son  linceul 
blanc  et  répandant  autour  de  lui  des  torrents  de  soufre  incan¬ 
descent,  parut  aux  yeux  du  pauvre  enfant  dans  toute  son  horrible 
pâleur  :  ses  cheveux  hérissés  paraissaient  armés  à  chaque  pointe 
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d’une  vive  étincelle,  sa  figure  parfois  semblait  inondée  d’une  va¬ 
peur  bleuâtre,  ses  mains  étaient  étincelantes,  et  tout  à  l'entour 
pétillait  une  auréole  d’étincelles  bruissant  comme  la  grêle  en  un 
jour  d’orage. 

Oh!  alors  le  courage,  le  cœur,  la  vie,  allaient  manquer  h  notre 
intrépide  barbiste,  quand,  pour  ajouter  encore  â  ces  terribles 
effets  fantasmagoriques,  le  spectre,  paraissant  en  proie  à  une 
exaspération  toujours  croissante,  se  mit  à  crier  d’une  voix  qu’il 
chercha  en  vain  à  déguiser  : 

—  Signez!  signez!...  ou  vous  allez  mourir! 

A  ces  accents  humains,  Eugène  revint  â  lui  désabusé,  et  Mous¬ 
tache,  sortant  de  sa  torpeur,  se  dressant  soudain  et  montrant  les 
dents,  poussa  un  long  aboiement  de  colère. 

Puis  d’autres  voix,  se  faisant  entendre  du  dehors,  vinrent 
frapper  en  même  temps  les  oreilles  des  deux  prisonniers. 

—  Je  suis  perdu  !  s’écria  le  prétendu  fantôme.  Et,  jetant  torche 
et  linceul,  il  chercha  à  fuir;  car  la  pierre  d’entrée  était  poussée 
violemment  par  des  mains  vigoureuses.  Eugène  vint  en  aide  a  ses 
libérateurs. 

Enfin  le  spectre  (ou,  disons  mieux,  Marcel  lui-même),  cherchant 
à  s’échapper  par  les  fissures  des  rochers,  fut  poursuivi  et  impi¬ 
toyablement  mordu  par  Moustache,  qui  avait  retrouvé  sa  voix  et 
ses  dents. 

Deux  gendarmes  se  précipitèrent  enfin  dans  la  caverne. 

—  C’est  l’un  ou  l’autre!  s’écria  le  premier  qui  entra;  sus,  sus, 
caporal  Michon  ! 

La  lune,  dont  les  rayons  pouvaient  maintenant  pénétrer  dans 
la  galerie,  venait  d’éclairer  la  scène  :  un  drap  blanc  était  à  terre, 
de  l’iode,  de  l’acide  phosphorique,  de  l’huile  de  pétrole,  de  la 
chaux,  etc.,  épars  ça  et  l’a,  voila  tout  ce  qui  restait  de  cette  fantas¬ 
magorie  dont  nous  allons  reparler  tout  a  l’heure. 
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—  Allons,  jeune  homme,  dit  le  caporal  Michon  à  Eugène,  em¬ 
boîtez  le  pas  et  marchons  chez  M.  le  maire. 

Eugène,  un  peu  revenu  de  celte  étourdissante  émotion,  sentit 
qu’il  serait  inutile  de  discuter  avec  ce  soldat,  et  il  le  suivit  sans 
répondre. 

On  prit  une  route  qui  se  rapprochait  un  peu  de  l’habitation  de 
M.  15...,  et  notre  jeune  téméraire  put  s’assurer,  par  ses  yeux,  que 
tout  y  était  encore  silencieux  et  tranquille.  Ce  fut  un  instant  de 
bonheur  pour  lui,  car  il  pensait  qu’on  ignorait  encore  sa  dispa¬ 
rition. 

Mais  bientôt,  la  route  se  coupant  à  angle  droit  avec  le  chemin 
qui  conduisait  a  la  mairie,  il  fallut  s’éloigner  de  cette  maison 
chérie,  de  cet  asile  de  paix  et  de  bonheur,  où  bientôt  sans  doute 
allait  régner  la  poignante  inquiétude  et  le  désespoir. 

Oh  !  mes  enfants,  mes  enfants,  soyez  conliants  en  vos  parents; 
car  si  vous  saviez  ce  que  les  larmes  d’une  mère  ont  de  douloureux 
et  d’amer!... 

On  chemina  encore  quelques  pas,  quand  tout  à  coup  le  gen¬ 
darme,  s’arrêtant  brusquement  en  portant  sa  main  à  ses  jambes  : 

—  Mille  cartouches!  s’écria-t-il,  qu’est-ce  qui  vient  de  me  cin¬ 
gler  un  si  bon  coup  de  houssine  sur  les  mollets? 

—  Halte-la  !  père  Michon!  cria  une  voix  stridente  et  irritée;  si 
lu  fais  un  pas  de  plus,  je  te  crève  les  deux  yeux.  Ah!  mais... 

—  Comment,  c’est  loi,  méchant  gamin  de  Pierrot!  dit  le  vieux 
caporal;  ah!  lu  me  payeras  celle  insulte  faite  aux  mollets  de  l’au¬ 
torité  ! 

—  Je  me  moque  de  tes  fuseaux  où  il  n’y  a  pas  de  mollets  du 
tout,  et  de  ton  autorité,  et  je  te  dis,  mon  vieux  père  Michon,  que 
tu  vas  me  lâcher  bien  vite  M.  Eugène,  ou  je  dénonce  demain  à 
ta  femme...  les  fréquentes  séances  au  cabaret. 

Le  vieux  gendarme  fît  un  bond  en  arrière,  et  sa  colère  parut 
se  calmer  comme  par  enchantement;  mais  cependant,  la  ré- 
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flexion  étant  venue,  et  l’amour  du  devoir  l’emportant  sur  l'amour 
de  la  paix  du  ménage,  il  réempoignait  déjà  son  prisonnier,  quand, 
heureusement ,  la  voix  retentissante  de  l’autre  gendarme  se  fit 
entendre  à  quelques  centaines  de  pas. 

—  Lâche  tout,  Michon!  je  tiens  le  bon  bout;  j’ai  mis  la  main 
sur  le  Lucifer  de  là-bas,  et  je  l’emmène  au  corps  de  garde. 

Effectivement,  on  voyait  le  soldat  entraîner  au  pas  accéléré  le 
pertide  Marcel. 

—  Mille  excuses!  dit  le  caporal  en  faisant  à  Eugène  le  salut 
militaire,  c’est  que,  voyez-vous,  la  nuit  tous  les  chats  sont  gris, 
et  la  gendarmerie,  dans  ce  pays-ci,  n’a  pas  l’habitude  de  faire  ses 
patrouilles  en  lunettes. 

Les  choses  commençaient  donc  à  s’éclaircir,  notre  écolier  était 
libre  ;  Pierrot,  par  ce  temps  d’arrêt  de  quelques  minutes,  lui  avait 
fait  éviter  le  désagrément  d’être  conduit  à  la  mairie,  et,  peu  d’in¬ 
stants  après,  ils  étaient  l’un  et  l’autre  rentrés  à  la  maison,  sans 
que  personne  s’y  lut  aperçu  de  leur  absence. 

Nous  avons  une  explication  indispensable  à  donner  à  nos  lec¬ 
teurs  sur  le  secret  de  cette  scène  diabolique  qui  les  a  sans  doute 
effrayés,  mais  qui,  nous  l’espérons  bien,  ne  leur  fera  pas  faire  de 
mauvais  rêves. 

Rien  de  plus  simple,  mes  enfants,  que  les  moyens  employés  pour 
cette  scène  de  fantasmagorie  :  du  phosphure  de  calcium  (  ou  d’hy- 
pophospbite)  dans  de  l’eau  produisait  ces  bulles  lumineuses  qui 
allaient  chercher,  en  s’élevant,  un  nouvel  aliment  dans  l’oxygène 
de  l’air;  puis  de  l’acide  phosphorique,  mêlé  à  de  l’eau  bouillante 
dans  laquelle  on  avait  insufflé  de  l’air  au  moyen  d’une  vessie, 
avait  fait  courir  sur  l’eau  du  vase  et  dans  toute  la  salle  ces  res¬ 
plendissantes  flammes  qui  avaient  un  moment  ébloui  Eugène  et 
fait  baisser  la  tète  et  la  queue  au  pauvre  Moustache,  en  projetant 
sur  le  prétendu  fantôme  des  reflets  de  l’enfer. 

Quant  à  la  transtiguration  du  fourbe,  elle  était  due  à  un  amal- 
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game  d’huile  et  de  phosphore  passé  habilement  sur  sa  figure,  à 
l’exception  des  yeux  et  des  lèvres. 

Quant  'a  cette  torche  qui  projetait  de  si  vives  flammes,  sur¬ 
tout  quand  on  l’agitait,  c’était  tout  simplement  un  tuyau  de 
fer-blanc  caché  dans  une  sorte  de  (lambeau  fantastique;  ce 
tuyau,  percé,  a  son  extrémité  inférieure,  de  petits  trous,  comme 
un  arrosoir,  contenait  une  éponge  trempée  dans  de  l’esprit  de 
vin  et  saupoudrée  de  résine  et  de  lycopode.  Ces  deux  substances, 
une  fois  enflammées,  jaillissaient  eu  étincelles  éblouissantes,  et 
complétaient  l’illusion  diabolique  qu’avait  voulu  produire  l’adroit 
Marcel,  qui,  comme  on  le  voit,  avait  déployé  tous  ses  talents 
en  chimie,  qu’il  se  vantait  d’avoir  si  spécialement  étudiée.  Je 
dirai  peu  de  chose  de  la  baguette  avec  laquelle  avait  été  tracé  le 
mot  fatal  :  Signez;  vous  pouvez  le  comprendre  et  le  faire  vous- 
mêmes,  mes  enfants,  avec  une  allumette  phosphorique  promenée 
sur  un  mur  dans  l’obscurité....  en  supposant,  toutefois,  que  vos 
mamans  vous  permettent  de  toucher  aux  allumettes,  ce  dont  je 
doute  fort. 

Je  pense  en  avoir  assez  dit  sur  les  secrets  pharmaceutiques  du 
mauvais  sujet  Marcel. 

Vous  représenterai -je  aussi  tout  ce  qu’a  de  laid,  de  dangereux, 
d’odieux,  ce  malheureux  penchant  à  la  paresse  qui  était  la  cause 
première  des  désordres  où  le  malheureux  s’était  précipité?... 
Non,  car  vous  le  savez  aussi  bien  que  moi,  car  vous  en  avez  hor¬ 
reur  comme  moi,  car  vous  savez  combien  on  est  heureux  et 
fier  d’avoir  une  conscience  pure  et  tranquille  et  de  se  sentir  es¬ 
timé  autant  qu’on  est  aimé. 


Pli'.SANTEUR.  ATTRACTJ  U  N 
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CHAPITRE  X. 

l’obélisque.  —  LES  MONTAGNES  RUSSES. 
Résistance  des  solides.  —  Pesanteur. 


Le  lendemain,  au  point  du  jour,  l’escapade  de  la  nuit  n’était 
encore  connue  de  personne  ;  mais  on  pense  bien  gu’Eugène  ne 
pouvait  ni  ne  voulait  dissimuler  sa  faute.  Aussi  M.  et  madame 
B...,  en  s’éveillant,  avaient-ils  vu  leur  fils  repentant,  humilié, 
devant  leur  lit  et  leur  demandant  pardon  du  manque  de  con¬ 
fiance  dont  il  s’était  rendu  coupable.  Tout  l’historique,  toutes  les 
tribulations  de  cette  nuit  si  fertile  en  incidents,  furent  racontés 
dans  les  plus  minutieux  détails,  et,  disons-le,  son  père  vit,  avec 
un  secret  plaisir,  avec  orgueil,  que  son  fils  n’avait  manqué  ni 
d’élévation  de  cœur,  ni  de  courage.  Quant  à  sa  bonne  mère,  elle 
ne  sentit  qu’une  chose  :  c’est  qu’elle  tenait  là,  sur  son  cœur,  son 
fils  sain  et  sauf,  son  Eugène  toujours  digne  d’elle. 

Notre  barbiste  fut  donc  alternativement  sermonné,  louangé,  et 
tout  fut  oublié. 

Cette  affaire,  qui  n’avait  pas  eu  de  retentissement  ailleurs  que 
dans  la  chambre  de  M.  et  madame  B...,  se  termina  là,  et  l’on 
convint  qu’il  n’en  serait  plus  parlé. 

Les  enfants,  revenus  à  leurs  jeux  habituels,  se  trouvaient  donc 
réunis  dans  la  salle  de  verdure  de  leurs  récréations,  et  les  études 
physiques  reprirent  leur  cours  comme  à  l’ordinaire. 

Près  du  lieu  où  jouaient  les  petits  écoliers,  quelques  maçons 
se  trouvaient  occupés  à  relever  une  colonne  de  pierre  d’une  assez 
grande  dimension  et  fort  lourde;  ces  hommes  faisaient  des  efforts 
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impuissants  pour  soulever  ce  pesant  fardeau,  qui,  deux  ou  trois 
fois,  avait  échappé  de  leurs  mains,  bien  qu’ils  eussent  un  cabes¬ 
tan  et  de  forts  cordages. 

Eugène  les  regardait,  préoccupé  et  pensif,  tout  en  dessinant 
sur  l’album  de  son  frère  un  plan  dont  il  semblait  ne  faire  l’en¬ 
semble  que  de  souvenir. 

—  Que  fais-tu  donc  là?  lui  demanda  Ernest. 

—  Je  cherche ,  répondit-il ,  à  me  rappeler  le  mécanisme  ingé¬ 
nieux  dont  s’est  servi  l’ingénieur  Lebas  pour  élever  sur  son  pié¬ 
destal  l’obélisque  de  Luxor,  sur  la  place  de  la  Concorde,  à  Paris.. . 
Je  pense ,  toutefois ,  que  c’est  cela ,  dit-il  en  mettant  la  dernière 
main  à  son  ouvrage.  Vous  le  voyez,  deux  sapines  (ou  mâts)  sont 
les  pièces  principales  de  tout  le  système  ;  deux  fortes  poulies,  et 
des  câbles  à  l’avenant,  complètent  l’appareil. 

—  Ainsi,  dit  Rosine,  à  mesure  que  la  corde  s’enroule  sur  l’ar¬ 
bre  du  cabestan  et  se  tend,  les  sapines  se  redressent  et  la  masse 
s’enlève.  Ce  mécanisme  est  aussi  simple  qu’ingénieux. 

Les  maçons  profilèrent  de  cette  idée,  et,  tel  que  s’était  dressé 
victorieusement  l’obélisque  de  Luxor,  telle  se  dressa  la  colonne, 
aux  applaudissements  de  tous. 

M.  B...,  ayant  appris  que  c’était  d’après  les  dessins  de  son  üls 
aîné  et  d’après  ses  souvenirs  que  cette  colonne  avait  été  remise 
en  place,  le  félicita  dans  les  termes  les  plus  chaleureux.  Cette 
approbation  fut,  pour  Eugène,  une  récompense  bien  douce  et 
bien  vivement  appréciée.  Nos  petits  physiciens  reprirent  leur 
élude  favorite.  Le  second  article  du  programme  d’Eugène  était 
le  mot  pesanteur. 

—  Tout  le  monde  comprend  bien  ce  que  c’est  que  le  poids 
d’un  objet,  dit  Ernest  en  ouvrant  ses  tablettes,  et  je  n’aurai  pas 
grand’peine  à  me  tirer  de  ce  chapitre-là. 

—  Peut-être...,  dit  Rosine.  Comment  définirais-tu  ces  mots  de 
pesanteur  et  de  poids? 
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—  Il  me  semble  que  c’est  la  même  chose. 

Pas  tout  a  fait.  La  pesanteur  est  cette  cause  qui  accélère  la 
chute  des  corps  vers  un  centre  commun,  et  le  poids  est  la  force 
nécessaire  pour  retenir  tout  objet  sur  le  plan  où  il  s’appuie  ;  or, 
la  pesanteur  est  une  qualité  absolue,  tandis  que  le  poids  en  est 
une  relative;  ainsi,  celte  plume  et  ce  caillou  ont  une  pesanteur 
qui  se  manifestera  sans  cesse,  car  ils  obéissent  a  une  loi  qui  les 
oblige  de  traverser  le  milieu  dans  lequel  ils  sont  abandonnés. 

—  En  voilà  encore  une  tière  bê....  pardon,  mam’zelle,  ce  n’est 
pas  cela  que  je  voulais  dire  ;  mais  c’est  que  tout  de  même  ce  que 
vous  dites  là  n’est  pas  très...  sensé. 

—  Ah!  ah!  monsieur  le  disputeur,  pourrez-vous  me  dire  en 
quoi  je  déraisonne? 

—  Tenez,  continua  Pierrot,  voici  un  petit  morceau  de  sapin 
que  j’enfonce  dans  cette  auge  pleine  d’eau  ;  eh  bien  !  voyez  s’il 
descend;  il  remonte,  au  contraire,  et  puis,  quand  je  tourne  ma 
broche,  je  m’aperçois  bien  que  la  fumée,  au  lieu  de  tomber, 
vient  m’éborgner  sans  pitié. 

—  Cette  observation,  dit  Ernest,  si  elle  n’a  pas  été  faite  très- 
galamment,  n’en  est  pas  moins  juste;  car  cela  me  rappelle  que 
l’huile  mêlée  à  l’eau  revient  à  la  surface,  et  que  les  ballons,  aban¬ 
donnés  à  eux-mêmes,  montent,  montent... 

—  C’est  précisément  là,  messieurs,  ce  qu’on  appelle  poids;  ce 
bois  sans  eau,  cette  huile  toute  seule,  ce  ballon  sans  gaz,  tombe¬ 
raient  à  terre  comme  toutes  choses;  mais  leur  poids  étant  moin¬ 
dre  que  celui  des  milieux  qu’ils  déplacent,  il  s’ensuit  qu’ils  doi¬ 
vent,  d’après  les  lois  de  l’équilibre,  remonter. 

—  Où  irait  donc  un  ballon,  objecta  Ernest, [qui  monterait  tou¬ 
jours,  toujours  ainsi? 

—  La  limite  qu’il  atteindrait,  répondit  Rosine,  m’est  inconnue. 
Cette  réponse  pourrait  être  faite  par  un  physicien  plus  appro¬ 
fondi  que  moi  dans  la  science;  mais  tout  ce  que  je  puis  dire, 


c’est  que,  tant  qu'il  restera  dans  notre  atmosphère,  il  sera  tou¬ 
jours  soumis  aux  lois  de  la  pesanteur,  ou,  mieux,  de  l’attraction; 
mais  que  si,  par  une  cause  qui  ne  peut  arriver  toutefois,  il  venait 
à  sortir  de  la  couche  d’air  qui  nous  enveloppe,  il  tournoierait 
dans  l’espace,  et  Dieu  seul  sait  ce  qu’il  deviendrait. 

—  Moi,  dit  Pierrot,  je  pensais  qu’il  irait  tout  droit  a  la  lune. 

—  Ainsi,  dit  Ernest,  les  corps  tombent  suivant  leur  poids,  le 
caillou  d’abord,  la  plume  après? 

—  Et  si  je  vous  disais  qu’il  peut  arriver  un  cas  où  la  plume  et 
le  caillou  tomberaient  avec  la  même  vitesse? 

—  Mais  c’est  impossible,  cela,  cousine! 

—  Si  cependant,  continua  Rosine,  on  mettait  ces  deux  objets 
dans  un  tube  que  l’on  priverait  d’air,  et  qu’on  retournât  vivement 
ce  tube,  les  deux  objets  arriveraient  ensemble  à  l’autre  bout... 

—  Tout  cela  me  paraît  clair...  comme  la  bouteille  à  l’encre  ! 
exclama  Pierrot  avec  un  immense  bâillement...  Si  nous  passions 
à  autre  chose,  hein? 

—  Encore  une  toute  petite  expérience,  Pierrot,  si  lu  veux  bien 
me  le  permettre,  dit  la  jeune  fille.  Tiens,  voici  une  pièce  de  5  francs, 
puis  un  petit  rond  de  papier  un  peu  plus  étroit  que  la  pièce. 
Eh  bien!  si  je  les  laissais  tomber  séparément,  mais  en  même 
temps,  lequel  des  deux  objets  crois-tu  devoir  arriver  le  premier 
à  terre? 

—  Oh!  mam’zelle,  s’écria  le  petit  paysan  en  faisant  un  bond  de 
deux  pieds  en  arrière,  vous  me  croyez  donc  bien  dindon,  bien 
colimaçon,  pour  me  poser  celte  question?  Pardine,  votre  petit 
chiffon  de  papier  papillonnera  longtemps  encore  en  l’air  après  que 
votre  grosse  pièce  sera  à  terre. 

—  Eh  bien  !  essayons. 

Rosine  posa  simplement  la  petite  rondelle  de  papier  sous  la 
pièce  de  5  francs  et  lâcha  le  tout  à  la  fois. 

L’un  et  l’autre  de  ces  objets  arrivèrent  ensemble  sur  le  sol. 


—  Je  comprends  cela,  dit  Ernest;  la  pièce  a  percé  pour  deux 
l’air  dans  lequel  on  les  a  abandonnés. 

—  A  la  bonne  heure!  dit  Pierrot,  j’y  vois  plus  clair  cette  fois... 
quoique  je  ne  comprenne  pas  davantage. 

—  Ainsi,  ajouta  Rosine,  qui  était  en  verve  de  démonstrations, 
vous  comprenez  bien  que,  plus  un  corps  est  pesant,  plus  sa  chute 
est  accélérée;  mais  ce  que  vous  ne  savez  peut-être  pas,  c’est  que 
l’objet  qui  tombe  va  d’autant  plus  vite  qu'il  approche  du  sol... 
Ceci  est  une  preuve  irrécusable  de  l’attraction  du  globe. 

—  Je  n’ai  jamais  remarqué  cela,  dit  le  petit  paysan. 

—  Eli  bien  !  Pierrot,  reprit  Ernest,  regarde  de  tous  tes  yeux. 

Et  en  disant  cela  il  lança  en  l’air  de  toute  sa  force  et  vertica¬ 
lement  une  petite  pomme  d’api  rose  et  blanche. 

Pierrot,  qui  cherchait  peut-être  moins  à  vérifier  l’exactitude  de 
l’expérience  qu’à  rattraper  cette  appétissante  pomme,  leva  la  tête, 
malgré  un  soleil  éblouissant  qui  l’aveuglait,  et  la  suivit  quelque 
temps  des  yeux;  mais  tout  à  coup,  pouf!...  il  la  reçut  en  plein 
sur  le  nez. 

—  Aie!  aïe!  cria-t-il,  en  voilà  un  poids  et  une  pesanteur! 
j’en  ai  vu  plus  de  vingt  chandelles! 

—  Mange  l’expérience,  lui  souffla  tout  bas  à  l’oreille  la  bonne 
Rosine,  cela  le  consolera. 

Pierrot  ne  se  lit  pas  prier. 

—  J’ai  cru  remarquer  en  effet,  dit  Ernest,  que  la  chute  était 
bien  plus  accélérée  à  la  fin  qu’au  commencement. 

—  Si  elle  a  mis  six  secondes  pour  monter,  elle  a  dû  en  mettre 
autant  pour  descendre;  car,  en  partant,  elle  était  mue  par  la  force 
de  projection  que  lui  a  imprimée  Ernest,  et,  en  retombant,  elle 
avait  pour  elle  l’attraction  terrestre.  Mais,  quoi  qu’en  dise  et 
quoi  qu’en  pense  Pierrot,  il  faut  que  je  vous  parle  encore 
de  la  chute  des  corps...  Si,  par  exemple,  d’une  tour  élevée 
un  homme  se  laissait  choir,  il  parcourrait  quatre  mètres  neuf 
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décimètres  pendant  la  première  seconde;  pour  la  deuxième  se¬ 
conde,  quatre  fois  multipliées  par  ces  mêmes  quatre  mètres  neuf 
décimètres;  pour  la  troisième  seconde,  neuf  fois  toujours  mul¬ 
tipliés  par  ces  quatre  mètres  neuf  décimètres,  et  ainsi  de  suite. 

—  Faudrait,  pour  qu’il  en  fût  sûr,  dit  naïvement  Pierrot,  qu’il 
tînt  sa  montre  à  la  main  pendant  tout  le  temps  de  sa  dégringo¬ 
lade  ;  mais  il  risquerait  fort  de  la  casser  en  arrivant  en  bas. 

—  De  casser  sa  montre  et  sa  tête,  dit  Ernest  en  riant.  Je  vois 
maintenant  pourquoi  j’ai  tant  de  peine  à  m’arrêter  quand  je  des¬ 
cends  en  courant  une  côte  rapide;  c’est  l’accélération  de  cette  es¬ 
pèce  de  chute  qui  m’emporte  malgré  moi. 

—  Cette  propriété  de  l’accélération  du  mouvement,  dit  Eugène, 
a  donné  lieu  d’abord  b  un  jeu  très-commun  maintenant  dans  les 
fêtes  de  village,  puis  b  un  projet  de  chemin  aérien  qui  n’aura 
pas,  je  pense,  de  suite  sérieuse,  vu  le  danger  qu’il  présente. 

—  Vous  concevez,  continua  Eugène,  que  l’homme  qui  fait 
tourner  l’espèce  de  balançoire  dont  je  viens  de  parler,  profitant 
de  la  force  de  projection ,  saisit  a  la  volée  chaque  char  quand  il 
passe,  et  a  peu  d’efforts  b  faire  pour  entretenir  le  mouvement  de 
rotation,  une  fois  que  la  force  d’inertie  a  été  vaincue.  Quant  au 
chemin  aérien,  il  est  facile  'a  comprendre  aussi  ;  car  les  câbles 
dont  il  est  composé,  fléchissant  sous  la  pression  de  la  voiture, 
forment  une  pente  sur  laquelle  celle-ci  se  précipite  et  remonte 
bientôt  lorsqu’elle  arrive  au  point  de  soutènement.  Ce  point  se 
trouve  dépassé  par  la  force  de  projection,  et  encore  par  l’élasti¬ 
cité  de  la  corde,  et  le  même  jeu  se  répète  ainsi  de  travée  en 
travée. 

—  C’est  une  fameuse  invention  pour  se  casser  le  cou  !  dit 
Pierrot...  voila  mon  sentiment. 

—  Maintenant,  reprit  Rosine,  disons  un  mot  du  plan  incliné. 
Je  vous  expliquerais  bien  que  la  vitesse  d’un  objet  glissant  sur 
une  pente  est  proportionnelle  b  l’angle  que  forme  celte  pente  ; 
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mais  les  calculs  et  les  parallélogrammes  que  m’a  tracés  mon  sa¬ 
vant  cousin  sont  au-dessus  de  notre  intelligence  a  tous  les  trois.  Je 
me  contenterai  de  vous  dire  que,  si  je  ne  puis,  par  exemple,  em¬ 
ployer  qu’une  force  de  cent  kilogrammes  pour  monter  une  pierre 
pesant  mille  kilogrammes,  je  construirai  un  chemin  incliné  dont 
la  longueur  sera  dix  fois  la  hauteur  à  laquelle  je  veux  atteindre, 
et, par  ce  moyen,  ma  pierre,  étant  traînée  sur  ce  plan,  pèsera  dix 
fois  moins,  c’est-à-dire  juste  mes  cent  kilogrammes. 

—  Et  les  montagnes  russes  !  voilà  un  véritable  plan  incliné 
Dieu!  que  j’avais  peur,  dit  Ernest,  quand  je  dégringolais  ainsi  au 
jardin  Beaujon  !  Mais,  en  vérité,  on  glisse  là-dessus  aussi  vite  que 
si  l’on  tombait. 

—  Pas  précisément  cependant  :  celte  fois-ci  je  veux  vous  en 
expliquer  le  calcul;  car  Eugène  nous  a  fait  un  si  gentil  petit 
dessin  que  je  veux  vous  en  faire  part. 

Supposons  que  le  plan  incliné,  ou  si  vous  aimez  mieux  les 
montagnes  russes,  aient  cette  pente  que  l’on  a  donnée  arbitrai¬ 
rement  à  ce  dessin  ;  supposons  encore  que,  du  petit  bonhomme  qui 
est  dans  un  char  jusqu’au  sol,  il  y  ait  cinq  mètres,  distance  que 
l’homme  et  le  char  franchiraient  en  une  seconde,  si,  par  malheur, 
ils  venaient  à  tomber;  cherchons  maintenant  quelle  distance 
tout  l’équipage  parcourrait  en  glissant  sur  la  pente.  Si,  par 
exemple,  la  pente  est  estimée  former  les  deux  cinquièmes  de  la 
perpendicularité,  le  char  ne  parcourra  que  les  deux  cinquièmes 
du  chemin  dans  le  même  temps  qu’il  aurait  mis  à  tomber  per¬ 
pendiculairement,  si  quelque  accident  l’eût  précipité  du  haut  en 
bas.  Comprenez-vous? 

—  Un  peu,  dit  Ernest. 

—  Moi,  dit  Pierrot,  je  comprends  que,  lorsque  je  glisse  à  cheval 
sur  la  rampe  des  escaliers,  qui  est  passablement  roidc,  je  mets 
un  peu  plus  de  temps  que  si  je  dégringolais  tout  d’une  pièce  du 
haut  en  bas. 
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Rosine  allait  ajouter  encore  quelques  mots  a  ce  que  Pierrot 
appelait  du  grimoire,  quand  tout  à  coup  les  trois  enfants  firent  un 
bond  de  frayeur  et  poussèrent  un  cri.  Ce  saisissement  était  causé 
par  un  coup  de  fusil  qu’Eugène  tirait  à  quelques  pas  d’eux  sur 
un  épervier  qui  emportait  un  pigeonneau  en  rasant  le  sol.  On 
courut  bien  vite  pour  voir  si  la  pauvre  petite  bcle  était  délivrée  : 
heureusement  le  ravisseur  avait  reçu  la  balle  dans  la  tête,  et  sa 
victime  venait  de  lui  échapper,  n’ayant  eu  pour  tout  dommage 
que  quelques  meurtrissures  et  la  queue  déplumée. 

Rosine  recueillit  le  malheureux  petit  volatile,  et  l'emporta 
dans  son  tablier  pour  lui  faire  boire  du  vin  chaud. 

—  Comme  tu  as  visé  juste!  dit  Ernest  à  son  frère;  est-ce 
heureux  ! 

—  Si  cependant  j’avais  visé  trop  juste,  répondit  Eugène,  j’au¬ 
rais  certainement  manqué  mon  coup. 

—  Ab  bah  !  et  comment  cela? 

—  Je  me  suis  rappelé,  continua  le  jeune  homme,  que  les  ob¬ 
jets  sont  attirés  de  cinq  mètres  vers  la  terre,  en  vertu  des  lois  de 
l’attraction,  dans  l’espace  d’une  seconde;  or,  supposant  que  ma 
balle  n’atteindrait  l’épervier  qu’en  une  demi-seconde  de  temps, 
j’ai  dû  viser  deux  mètres  et  demi  plus  haut  que  mon  but. 

—  Tiens!  s’écria  Pierrot,  c’est  précisément  ce  que  je  Elisais 
sans  le  savoir  quand  je  me  battais  a  coups  de  mottes  de  terre 
avec  les  amis;  pour  les  atteindre  en  pleine  poitrine,  je  les  visais 
toujours  au  bout  du  nez.  Comme  ça,  continua  l’intarissable  ba¬ 
vard,  celui  qui  vise  une  perdrix  d’un  peu  loin  a  la  chance,  s’il 
la  manque,  d’attraper  un  lièvre.  Puis  il  termina  cette  saillie  par 
un  bon  gros  rire. 

Bientôt  on  rentra  à  la  maison,  car  il  s’y  passait  quelque  chose 
de  nouveau  bien  propre  à  y  faire  courir  tout  le  monde. 
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CHAPITRE  XI. 

LE  FAISEUR  DE  TOURS  (PARADE). 
Equilibre. 


Plan-ran-plan,  plan-ran-plan,  plan,  rataplan,  rataplan  !... 

On  le  voit,  ou  plutôt  on  l’entend,  c’était  le  tambour  qui  réson¬ 
nait.  Un  aigre  flageolet  marquait  la  mesure  et  augmentait  ainsi 
le  charivari.  Et  de  toutes  les  maisons  environnantes  les  curieux, 
hommes,  femmes  et  enfants,  arrivaient  en  foule  dans  la  cour  de 
M.  B...,  qui,  avec  une  gracieuse  courtoisie,  les  invitait  à  assister 
a  une  séance  en  plein  vent  qu’un  faiseur  de  tours  allait  donner. 

—  Arrivez!  arrivez!  criait  le  charlatan  de  sa  voix  glapissante; 
venez  admirer  merveilles  sur  merveilles.  C’est  moi,  messieurs  et 
mesdames,  qui  travaille  habituellement  devant  les  cours  étran¬ 
gères;  j’ai  eu  l’honneur  de  faire  le  grand  écart  devant  leurs  ma¬ 
jestés  les  empereurs  de  Russie  et  d’Autriche;  j’ai  escamoté  le 
mouchoir  du  grand  sultan  Mahmoud;  c’est  moi  également  quiai  eu 
l’insigne  honneur  d’enlever  une  p:èce  de  six  liards  sur  le  nez  du 
nain  d’un  roi  du  Congo;  mais  tout  cela  n’est  que  de  la  bagatelle 
auprès  de  ce  que  je  réserve  aujourd’hui  à  l’honorable  assemblée 
qui  m’entoure. 

Ran-plan-plan,  ran-plan-plan,  plan,  rataplan!... 

Ün  fit  cercle  autour  du  prestidigitateur,  et  chacun  attendit  avec 
impatience  le  résultat  de  ses  magnifiques  promesses.  Les  dames 
s’assirent  sur  des  bancs  apportés  du  jardin  ;  les  hommes  se  tin¬ 
rent  debout  ;  Pierrot,  pour  mieux  voir,  grimpa  au  haut  d’un 
arbre,  et  la  séance  s’ouvrit. 
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—  Nous  allons  commencer,  dit  l’acrobate,  par  des  tours  d’é¬ 
quilibre. 

—  Ernest,  dit  tout  bas  Eugène  à  son  frère,  voici  une  excel¬ 
lente  occasion  pour  une  bonne  leçon  sur  le  centre  de  gravité ; 
c’était  précisément  ce  que  j’avais  h  te  donner  pour  demain. 

L’escamoteur  prit  d’abord  deux  cannes  qu’il  fit  tourner,  vol¬ 
tiger  et  manœuvrer  avec  une  dextérité  merveilleuse;  puis,  rece¬ 
vant  l’une  d’elles  sur  l’autre  qu’il  tenait  horizontalement,  il  la 
gardait  ainsi  dans  une  immobilité  complète. 

—  Voila  un  tour  bien  adroitement  exécuté!  dit  Ernest. 

—  C’est-i  pas  bien  malin,  cela!  s’écria  Pierrot  du  haut  de  son 
arbre,  il  a  mis  de  la  colle  a  son  bâton  ! 

—  Tu  as  vu  cela,  mon  gros?  dit  le  bateleur;  et  à  celui-ci,  y  en 
a-t-il? 

Alors  il  prit  une  autre  canne  et  la  fit  tenir  pareillement  en 
équilibre;  mais  celle  fois  le  bâton  se  tenait  horizontalement,  bien 
qu’il  reposât  sur  l’autre  â  un  quart  tout  au  plus  d’une  de  ses 
extrémités. 

—  Ab!  pour  cette  fois,  je  n’y  comprends  plus  rien,  dit  tout 
bas  Ernest  à  son  frère. 

—  Ce  bâton  est  plombé  par  un  bout,  répondit  le  frère  aîné  sur 
le  même  ton  :  ainsi,  à  droite  et  à  gauche  de  son  point  de  repos, 
il  y  a  le  même  poids,  s’il  n’y  a  pas  la  même  longueur. 

—  De  plus  fort  en  plus  fort!  continua  le  faiseur  de  tours.  Puis 
il  fit  sauter  un  bâton  qu’d  reçut  par  un  de  ses  bouts  sur  son  doigt, 
et  il  fit  ainsi  le  tour  de  la  société. 

—  Parfait!  parfait!  cria-t-on  de  toutes  parts. 

—  Aussi  fort  que  loi,  mon  vieux,  dit  encore  l’intarissable  petit 
paysan;  regardez,  messieurs,  mesdames! 

Et  Pierrot,  qui  venait  de  casser  une  branche  d’arbre,  la  faisait 
osciller  sur  le  creux  de  sa  main. 

On  le  regarda,  et  les  applaudissements  allaient  éclater  en  sa 
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faveur;  mais  sa  malheureuse  branche  vint  tomber  en  plein  sur  les 
cymbales,  auxquelles  elle  fit  rendre  un  son  aigre  et  prolongé.  Les 
louanges  alors  se  changèrent  en  ricanements  moqueurs. 

—  Ah!  tu  veux  me  faire  concurrence!  dit  le  bateleur  piqué. 
Eh  bien!  imite  celui-ci,  a  présent,  mon  garçon  ! 

Alors,  prenant  une  alêne  a  la  pointe  acérée  et  y  posant  un 
lourd  bâton  tout  tortu  et  dans  une  position  diagonale,  mais  d’où 
pendait  un  double  fil  de  fer  muni  de  deux  balles  de  plomb  a  son 
extrémité,  il  le  fit  tourner  rapidement,  au  grand  ébahissement  de 
tous. 

—  Ah  !  je  suis  battu!  dit  Pierrot  d’une  voix  contrite. 

—  Ce  tour-ci  est  plus  difficile  â  comprendre,  dit  encore  Eugène 
a  l’oreille  de  son  frère;  il  faut  savoir  que  ces  balles  de  plomb, 
qui,  comme  tu  le  vois,  descepdenl  plus  bas  que  le  point  d’appui, 
sont  aussi  au-dessous  du  centre  de  gravité  du  bâton  et  contre¬ 
balancent  la  force  qui  pourrait  l’entraîner  du  côté  vers  lequel  il 
penche. 

—  J’écris  tout  cela,  répondit  Eugène;  j’essayerai  a  raisonner 
cette  jolie  expérience  à  tète  reposée. 

—  Passons  à  un  autre  !  cria  le  charlatan  de  sa  voix  de  fausset 

Il  jeta  ses  bâtons,  prit  une  épée,  et,  posant  sur  la  pointe  une 

assiette,  il  la  fit  pirouetter  vivement;  puis,  faisant  brusquement 
glisser  la  pointe  de  son  arme  loin  du  centre  de  l’assiette,  il  con¬ 
tinua  de  la  faire  osciller,  malgré  la  position  penchée  qu’elle  avait 
prise. 

On  cria  au  miracle,  au  sorcier. 

Plusieurs  fois  même  il  lança  cette  assiette  en  l’air  et  la  reçut 
chaque  fois  sur  sa  pointe,  sans  cesser,  bien  entendu,  île  la  faire 
tourner  le  plus  vivement  possible. 

—  Mais  cette  fois  encore,  dit  Eugène,  il  serait  bien  difficile 
d’expliquer  où  se  trouve  le  centre  de  gravité,  puisque  le  mouve*- 
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nient  de  rotation  s’exécute  sur  un  point  tout  à  fait  excentrique, 
et  que,  par  conséquent,  le  côté  le  plus  lourd... 

—  Est  partout  à  la  fois,  interrompit  son  frère;  car  c’est  en  le 
déplaçant  sans  cesse  qu’on  ne  lui  donne  pas  le  temps  de  peser 
plus  d’un  côté  que  de  l’autre. 

—  Je  comprends  maintenant,  répliqua  le  petit  barbiste,  ce  que 
c’est  que  le  centre  de  gravité  :  ce  doit  être  la  résultante  de  toutes 
les  forces  ou  de  toutes  les  pesanteurs  d’un  corps  concentrées  sur 
un  seul  point. 

—  C'est  cela,  mon  ami;  ainsi  le  centre  de  gravité  d’un  homme 
debout  est  vers  le  creux  de  l’estomac. 

—  Et  mes  petits  Prussiens!  dit  l’escamoteur  en  posant  sur  la  ta¬ 
ble  des  petits  bons  hommes  en  liège  qu’on  avait  beau  renverser  et 
qui  se  relevaient  toujours,  parce  qu’ils  étaient  lestés  a  leur  extré¬ 
mité  inférieure  par  un  fort  clou  a  tête  arrondie  ;  et  ma  petite  pou¬ 
pée  roulante!  ajouta-t-il,  la  voyez-vous  saluer  en  avant, en  arrière, 
et  ne  jamais  tomber?  (Or,  cette  poupée  était  montée  sur  un  rou¬ 
leau  vide  dans  lequel  oscillait  aussi  un  cylindre  pesant  qui  lui 
conservait  sans  cesse  son  centre  de  gravité.) 

—  Pensez-vous,  continua  le  faiseur  de  tours,  que  ces  particu¬ 
liers-là  ont  le  centre  de  gravité  dans  le  creux  de  l’estomac,  sur¬ 
tout  mon  gros  poussah  en  lunettes  vertes?  Mais  vous  allez  voir, 
au  reste,  que  moi,  qui  suis  bien  en  chair  en  os,  je  déjoue  tous  les 
calculs  des  lois  de  l’équilibre  stable. 

A  ces  mots  il  exécuta,  à  l’aide  d’un  tabouret,  et  en  se  soute¬ 
nant  d’un  bras  étendu  horizontalement,  deux  tours  de  force  qui 
consistaient  à  se  tenir  dans  une  position  horizontale  sans  que  ses 
pieds  touchassent  à  terre. 

—  J’avoue  que  ces  tours  sont  bien  forts,  dit  Eugène;  mais  ici 
la  statique  n’a  rien  à  voir  :  cet  équilibre  momentané  est  dû  à  la 
force  musculaire  des  bras  et  des  poignets,  et  je  pense... 

Mais,  patatras!  voici  qu’un  cri  et  un  bruit  de  branches  cassées 


se  fit  entendre  tout  à  coup,  et  maître  Pierrot,  qui  du  haut  de 
son  arbre  imitait  comme  un  vrai  singe  tous  les  tours  du  charlatan, 
se  laissa  choir  et  vint  tomber  juste  sur  la  grosse  caisse,  qu’il 
creva  et  dans  laquelle  il  disparut  comme  une  lettre  à  la  poste. 

On  courut  à  lui,  on  le  releva,  on  l’interrogea  bien  vite  sur  les 
résultats  de  cette  chute  ;  mais  l’espiègle,  sortant  bientôt  d’un  seul 
bond  de  son  tambour  défoncé,  prouva,  en  faisant  une  pirouette, 
qu’il  ne  s’était  fait  aucun  mal. 

—  Allons  !  dit-il  en  s’éloignant,  afin  de  cacher  sa  honte  derrière 
les  spectateurs,  celui-là  en  sait  plus  long  que  moi,  décidément. 

—  Je  terminerai  la  séance,  dit  l’acrobate,  par  ma  propre  apo¬ 
théose. 

Alors  il  posa  un  tabouret  sur  une  table,  puis  un  long  chande¬ 
lier  de  bois  sur  ce  tabouret,  et,  montant  au  faîte  de  cet  écha¬ 
faudage  avec  un  balancier,  il  exécuta  une  superbe  pose  académi¬ 
que  ;  ce  qui  termina  la  séance  et  provoqua  les  bruyants  applau¬ 
dissements  de  la  foule  émerveillée. 

M.  B...  récompensa  généreusement  l’adroit  saltimbanque.  On 
se  quitta  donc  enchanté  de  part  et  d’autre. 

Quand  toute  la  maison  fut  rentrée  dans  son  calme  habituel,  les 
enfants  entourèrent  Eugène  pour  le  prier  de  leur  donner  quelques 
explications  sur  le  centre  de  gravité. 

—  Dans  tout  corps  régulier,  dit  le  jeune  B...,  tant  qu’il  y  a  ho¬ 
mogénéité  (c’est-à-dire  même  substance,  même  épaisseur,  etc.), 
le  centre  de  gravité  se  trouvera  en  tirant  des  lignes  d’un  angle  à 
l’autre;  le  point  d’intersection  de  ces  lignes  indiquera  la  place  où 
le  corps  peut  être  tenu  en  équilibre.  Dans  une  boule  (ou  sphère), 
continua-t-il,  le  centre  de  gravité  est  au  centre  même  de  la  boule, 
et  son  point  de  sustentation  est  partout.  Si  cependant  une  bille 
de  billard,  par  exemple,  déviait  de  son  chemin  droit  en  roulant, 
c’est  qu’il  se  trouverait  dans  sa  masse  (mais  non  au  centre)  une 
accumulation  accidentelle  de  molécules  plus  lourdes. 


—  El  dans  un  œuf,  dit  Pierrot,  où  est  son  ventre  de  gravité? 
Pour  ma  part,  je  n’en  ai  jamais  pu  faire  tenir  un  sur  la  pointe.., 
qu’en  le  choquant  un  peu  fort  sur  la  table. 

—  Comme  la  base  de  sustentation  est  fort  étroite,  ce  tour  d’a¬ 
dresse  est  toujours  très-difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  à 
exécuter,  à  moins  qu’on  ne  triche  un  peu,  comme  l’a  fait  Pierrot, 
en  élargissant  la  base  par  un  petit  choc.  Du  reste,  c’est  le  procédé 
qu’employa  un  jour  Christophe  Colomb  pour  répondre  aux  sottes 
questions  de  quelques  ergoteurs  qui  le  contrecarraient.  11  est  donc 
bien  établi,  dès  à  présent,  que  tout  objet  est  d’autant  plus  stable 
que  sa  base  de  sustentation  est  large,  et  il  l’est  d’autant  plus  aussi 
que  son  centre  de  gravité  est  plus  rapproché  de  cette  base.  C’est 
ce  que  nous  allons  examiner  tout  à  l’heure.  Ainsi,  un  verre  à 
patte  plein  de  liquide  sera  bien  moins  stable  qu’une  bouteille  à 
large  ventre,  un  vase  Médicis  qu’un  vase  étrusque,  etc. 

—  Je  me  rappelle,  à  ce  sujet,  dit  Ernest,  que  tu  as  parlé  tout 
à  l’heure  du  centre  de  gravité  de  l’homme,  en  disant  qu'il 
était  vers  le  creux  de  l’estomac  quand  il  se  lient  droit;  mais  il 
arrive  mille  circonstances  où,  dans  les  mouvements  [du  corps,  ou 
dans  la  marche,  ou  dans  d’autres  exercices,  ce  centre  doit  se 
déplacer. 

—  Alors,  tu  dois  concevoir,  dit  Eugène,  qu’on  cherche  immé¬ 
diatement,  en  se  portant  du  côté  opposé,  à  contre-balancer  cet 
excès  de  poids,  ou,  pour  mieux  dire,  a  rétablir  bien  vite  l’équi¬ 
libre  compromis  par  une  fausse  position  ou  par  l’excès  d’un  far¬ 
deau.  Ainsi,  un  homme  qui  porte  un  lourd  paquet  sur  son  dos 
doit  se  pencher  en  avant  ;  s’il  le  porte  dans  ses  bras,  il  se  rejet¬ 
tera  en  arrière.  Une  femme  qui  porte  un  panier  au  bras  gauche 
se  tiendra  forcément  penchée  à  droite. 

Ainsi,  un  porteur  d’eau  se  fatigue  moins  en  portant  deux 
seaux  qu’un. 

—  Tiens!  dit  Pierrot,  après  avoir  regardé  les  dessins  de  ces 
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différentes  positions  qu’ Ernest  avait  tracés  sur  son  album,  nous 
taisons  aussi  de  la  statique,  nous  autres  petits  gamins  (je  parle 
de  mes  camarades)  :  quand  nous  avons  une  butte  un  peu 
longue  et  roide  h  monter,  nous  nous  appuyons  épaule  contre 
épaule,  et  nous  montons  ainsi  sans  nous  fatiguer. 

—  L’observation  de  Pierrot  vient  fort  à  propos  pour  me  rap¬ 
peler  un  des  cas  de  stabilité  que  j’allais  oublier;  c’est  précisément 
celui-ci  :  lorsque  deux  masses  quelconques  sont  appuyées  l’une 
contre  l’autre  par  leur  partie  supérieure,  toute  la  pesanteur  se 
trouve  à  ce  point  de  jonction,  et  c’est  de  là  que  descend  la  ligne 
verticale. 

—  Mais,  mon  cousin,  dit  Rosine,  comment  explique-t-on  la  sta¬ 
bilité  (qui  dure  depuis  bien  des  années)  de  la  tour  de  Pise,  qui, 
dit-on,  est  bois  de  sa  ligne  d’aplomb  de  quinze  pieds  au  moins. 

—  J’ai  deviné  ce  problème,  s’écria  Ernest:  je  vais  tout  de 
suite,  à  l’aide  d’un  jeu  de  dominos,  t’en  donner  la  solution. 

Et  aussitôt  il  lit  une  belle  pyramide  penchée  qu’il  sut  élever 
de  toute  la  hauteur  du  jeu  entier. 

—  Vous  voyez,  continua  Ernest,  que,  tant  que  la  ligne  verti¬ 
cale  de  ma  pyramide  ne  sort  pas  de  la  base  d’appui,  rien  ne  bouge; 
mais  je  crois  qu’un  domino  de  plus,  tout  serait  démoli. 

—  Et  vous  voyez  aussi,  ajouta  Eugène,  qui  venait  de  dessiner 
une  tour  penchée,  qu’il  en  est  de  même  du  tour  de  force  que  l’ar¬ 
chitecte  a  tenté  à  Pise. 

—  À  mon  tour,  dit  Rosine,  je  vais  vous  proposer  mon  petit 
problème  :  c’est  de  poser  sur  la  table  ces  trois  couteaux,  de  ma¬ 
nière  à  ce  que  les  lames  ne  touchent  pas  au  sol  et  qu’on  puisse 
meme  poser  un  verre  dessus. 

—  Oh  !  oh  !  dirent  Ernest  et  Pierrot,  cela  est  un  peu  diffi¬ 
cile;  essayons,  cependant.  On  tourna,  on  retourna,  on  enchevêtra 
de  cent  façons  différentes  les  trois  couteaux  :  personne  n’en  put 
venir  à  bout. 
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La  jeune  fille  riait  beaucoup  de  leur  embarras;  elle  exécuta  le 
problème  en  plaçant  ainsi  les  couteaux  :  les  trois  manches  for¬ 
maient  d’abord  les  sommets  d’un  triangle,  puis  les  lames  étaient 
posées  l’une  sur  l’autre,  de  manière  que  chacune  de  leurs  extré¬ 
mités  se  trouvait  mi-partie  recouvrant  et  mi-partie  découvrant 
une  pointe.  Un  poids  très-lourd  fut  en  effet  posé  sur  ce  petit 
faisceau  sans  qu’il  touchât  le  sol  par  son  sommet. 

—  Bien  sûr,  dit  Pierrot,  l’escamoteur  n’aura  plus  rien  'a  nous 
apprendre,  car  nous  devenons  aussi  sorciers  que  lui. 

—  Ne  vous  êtes-vous  jamais  demandé,  dit  le  jeune  B...,  en 
voyant  ces  voûtes  hardies  des  monuments,  comment  les  pierres 
de  taille  étaient  agencées  pour  tenir  ainsi  sans  support? 

—  Oui,  dit  Ernest,  j’en  ai  fait  souvent  la  réflexion  ;  mais  je  ne 
me  suis  jamais  rendu  compte  du  procédé  employé.  Probablement 
ce  qu’on  appelle  la  clef  de  voûte  est  une  pierre  extrêmement  lé¬ 
gère  et  mince. 

—  C’est  tout  le  contraire,  car  plus  la  voûte  est  chargée  au  som¬ 
met,  plus  elle  est  solide;  du  reste,  examine  bien  ce  dessin,  et  tu 
comprendras. 

Le  jeune  homme  dessina  alors  une  voûte  où  il  démontra 
que  l’entablement,  pesant  de  tout  son  poids  sur  la  pierre  du 
centre  (clef  de  voûte)  taillée  diagonalement  des  deux  côtés,  la 
faisait  peser  à  son  tour  sur  les  pierres  adjacentes,  qui,  se  déchar¬ 
geant  elles-mêmes  de  ce  poids  sur  les  pierres  immédiatement  in¬ 
férieures,  reportaient  toute  cette  pesanteur  sur  les  deux  piliers 
perpendiculaires. 

Pendant  qu’Eugène  traçait  ce  dessin ,  Pierrot  avait  disparu  ; 
bientôt  il  revint  grimpé  sur  deux  échasses  et  tenant  un  long  bâton 
à  la  main. 

—  Eh  !  eh!  s’écria-t-il,  en  v’I'a  un  centre  de  gravité  un  peu  haut 
perché  ! 

—  Ah!  mais,  en  effet,  objecta  Ernest,  voilà  deux  quilles  qui 
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offrent  une  base  de  sustentation  bien  exiguë.  On  dit  pourtant  que 
les  habitants  des  Landes  sont  aussi  solides  sur  leurs  échasses  que 
nous  sur  nos  jambes. 

—  Aussi  solides  n’est  pas  le  mot,  car,  lorsque  l’équilibre  se 
trouve  compromis  dans  leur  marche  gigantesque  à  travers  les 
bruyères,  ils  ont  grand  soin  de  le  rétablir  bien  vite  au  moyen  de 
leur  bâton  d’appui. .. 

—  Ce  qui  fait  une  base  triangulaire,  dit  Eugène. 

—  Précisément  ;  alors  la  stabilité  est  parfaite...  tant  qu’on  est 
prudent,  toutefois,  et  qu’on  ne  court  pas  trop  fort. 

—  Je  prendrai  occasion  de  cette  circonstance,  continua  Eugène, 
pour  poser  ce  principe,  que,  plus  le  centre  de  gravité  est  élevé  au- 
dessus  de  la  base  de  sustentation,  moins  l’objet  a  de  stabilité. 

—  Ah  !  pour  cela,  je  le  comprends,  s’écria  Pierrot  du  haut  de 
ses  échasses:  car,  la  semaine  dernière,  j’étais  avec  le  cocher  de 
la  maison,  sur  son  tandem,  pour  essayer  ce  nouveau  cheval  que 
vient  d’acheter  votre  père,  et  je  suis  payé,  ajouta- t-il  en  se  frot¬ 
tant  les  reins,  pour  croire  qu’il  y  a  du  danger  a  se  jucher  trop 
haut. 

—  Et  moi,  dit  Rosine,  j’irais  toute  ma  vie  dans  la  voilure  basse 
de  ma  marraine  que  je  n’aurais  jamais  peur,  car  on  est  assis  au 
niveau  des  roues. 

—  Vous  comprendrez  facilement,  d’après  la  hauteur  de  ces 
deux  voitures,  qu’il  en  est  de  même  d’une  diligence  trop  chargée 
sur  l’impériale,  ou  encore  d’un  navire  dont  toute  la  cargaison  se¬ 
rait  placée  sur  le  pont  au  lieu  de  l’être  â  fond  de  cale,  ou  encore 
dont  les  voiles  hautes  seulement  seraient  au  vent. 

—  Nous  voyons  parfaitement,  maintenant,  dirent  les  enfants, 
de  quelle  utilité  il  est  de  rapprocher  toujours  le  centre  de  gra¬ 
vité  de  la  base  de  sustentation. 

—  Et  quand  on  peut  le  mettre  au-dessous,  ajouta  Eugène,  ce 
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n’en  vaut  encore  que  mieux,  tel  qu’est  le  lest  d’un  vaisseau  au- 
dessous  de  la  flottaison. 

Là  se  termina  enfin  cette  longue  séance  sur  l’équilibre  des 
corps. 


CHAPITRE  XII. 

PARTIE  DE  NATATION.  —  INTRÉPIDITÉ  d’eP.N'EST. 


Propriété  des  liquides.  —  Pesanteurs  spécifiques. 


Le  lendemain,  M.  B...  annonça  à  ses  enfants  qu’ayant  quelques 
réparations  à  ordonner  dans  un  moulin  à  eau  dont  il  était  proprié¬ 
taire,  il  proposait  à  toute  la  famille  une  partie  sur  l’eau  jusque-là. 
O11  pense  bien  que  cette  bonne  nouvelle  fut  accueillie  avec  une 
joie  unanime. 

—  Nous  pêcherons,  dirent  les  dames. 

—  Nous  nous  baignerons,  ajoutèrent  les  garçons. 

—  Et  nous  ferons  de  magnifiques  ricochets  sur  l’eau,  s’écria 
Pierrot  en  gambadant. 

Les  devoirs  de  grec  et  de  latin  furent,  dès  le  matin,  expédiés 
(nous  pourrions  peut-être  dire  brochés,  en  terme  d’écolier).  On 
prépara  les  engins  de  pêche,  les  vêtements  de  bain,  et  des  ordres 
furent  donnés  à  la  cuisine  pour  qu’on  apprêtât  un  dîner  propre 
à  être  mis  dans  la  cabine  de  la  nacelle. 

Vers  trois  heures,  enfin,  on  s’embarqua;  un  vent  frais  et  favo¬ 
rable  fit  glisser  le  petit  navire  sur  l’onde  aux  reflets  bleus,  et  la 
navigation  s’opéra  heureusement,  charmée  par  le  doux  chant  des 
dames,  qu’Eugène  accompagnait  de  son  hautbois. 

Arrivés  à  destination,  M.  B...  alla  trouver  ses  ouvriers;  madame 
B...,  ainsi  que  madame  de  Monterey  et  sa  bonne  petite  Rosine, 
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coururent  s’asseoir,  avec  leurs  lignes,  dans  une  petite  anse  om¬ 
bragée  par  des  saules,  pour  attendre  patiemment  que  les  goujons 
et  les  ablettes  vinssent  mordre  a  l’hameçon. 

Quant  à  nos  jeunes  gens,  ils  eurent  bientôt  trouvé  un  endroit 
ombragé,  retiré  et  peu  profond  de  cette  rivière  limpide,  qui  leur 
promît  tous  les  charmes  du  bain. 

—  Quel  sujet  mettras-tu  a  mon  programme  d’aujourd’hui?  dit 
Ernest  à  son  frère. 

—  Eh  bien  !  répondit  celui-ci,  afin  que  lu  sois  bien  pénétré  de 
ton  sujet,  nous  choisirons  pour  étude  les  propriétés  des  liquides. 

—  Ya  pour  l’à-propos,  dit  Ernest  en  entrant  dans  l’eau,  tandis 
que  Pierrot  barbottait,  a  quelques  brassées  de  là,  en  faisant  de 
magnifiques  plongeons. 

Ernest  était  petit  et  fluet,  et,  malgré  les  principes  de  natation 
que  lui  donnait  son  frère,  il  avait  de  la  peine  à  se  tenir  à  la  sur¬ 
face. 

—  Pourquoi  donc,  dit-il  à  Eugène,  ai-je  tant  d’efforts  à  faire 
pour  me  tenir  sur  l’eau,  tandis  que  ce  gros  joufflu  de  Pierrot 
se  berce  là  comme  s’il  était  dans  son  lit? 

—  Avant  de  répondre  à  cette  question,  dit  Eugène,  permets- 
moi  de  t’en  faire  une  autre.  Pourquoi  notre  barque,  qui  tout  à 
l’heure  contenait  six  ou  sept  personnes,  se  tenait-elle  sur  l’eau 
sans  sombrer?  Réfléchis  bien  avant  de  répondre. 

—  Ah!  mais  le  problème  est  un  peu  fort;  car  enfin,  si  nous 
nous  posions  ainsi  tous  sur  l’eau,  il  n’y  a  pas  de  doute  que  nous 
irions  au  fond,  et  la  barque  s’enfonce  à  peine  de  quelques  déci¬ 
mètres...  Je  cherche  et  ne  devine  pas. 

—  Mais,  dit  Eugène,  cette  barque,  en  s’enfonçant,  ne  déplace- 
t-elle  pas  une  masse  de  liquide  égale  à  la  masse  même  qui  s’en¬ 
fonce  ? 

—  Précisément. 


—  Eh  bien  !  si  la  masse  de  liquide  déplacée  pèse,  par  exem¬ 
ple,  cinq  cents  kilos,  c’est  juste  cinq  cents  kilos  que  la  barque 
pèsera  de  moins. 

—  Ainsi ,  le  principe  peut  donc  se  résumer  ainsi  :  un  corps 
plongé  dans  l’eau  perd  en  pesanteur  juste  ce  que  pèse  la  quantité 
d’eau  qu’il  déplace. 

—  Fort  bien  raisonné  !  Et  voila  pourquoi  toi,  qui  es  mince 
comme  une  anguille ,  tu  déplaces  beaucoup  moins  d’eau  que  ce 
gros  bouffi  de  Pierrot,  qui  a  l’air,  la-bas,  d’un  vrai  baril. 

—  Je  comprends  parfaitement,  dit  Ernest.  Eh  bien!  dis-moi 
maintenant  à  quoi  je  dois  attribuer  cette  pression  qui  m’étreint 
de  toutes  parts  et  qui  m’oppresse  tant  la  poitrine  quand  j’entre 
tout  doucement  dans  la  rivière  ;  l’eau  est  pourtant  un  corps  extrê¬ 
mement  fluide . 

—  Sache  que  les  liquides  exercent  sur  les  corps  qu’ils  envelop¬ 
pent  une  pression  de  bas  en  haut,  de  liant  en  bas,  et  aussi  une 
pression  latérale,  c’est-à-dire  de  côté;  et,  pour  avoir  une  preuve 
palpable  de  ces  trois  cas ,  tiens ,  prends  ce  petit  caillou  rond  et 
plat  et  laisse-le  tomber  à  cet  endroit-ci,  où  l’eau  est  tranquille  et 
transparente...  Ne  vois-tu  pas  que  plus  ce  caillou  s’enfonce,  plus 
il  va  vite?  C’est  ici  la  pression  de  haut  en  bas.  Maintenant,  pose, 
le  plus  bas  possible,  celte  planchette  carrée,  puis  lâche-la...  ne  Ja 
vois-tu  pas  remonter  toute  seule  et  avec  une  vitesse  égale,  quoique 
en  sens  contraire,  à  celle  de  la  pierre.  On  appelle  cela  la  pres¬ 
sion  (ou  la  poussée)  de  bas  en  haut.  Enfin,  voici  ma  dernière  expé¬ 
rience  pour  la  poussée  latérale. 

Eugène,  alors,  prit  un  petit  baril  vide  qui  était  dans  la  barque 
et  le  remplit  d’eau,  ayant  soin  de  le  bien  boucher;  puis,  le  posant 
sur  une  large  planche  carrée  comme  sur  un  radeau,  il  reprit  : 

—  L’eau  contenue  dans  ce  baril  exerce,  comme  tu  vas  le  voir, 
une  pression  sur  les  flancs  latéraux  de  son  contenant;  je  vais  faire 
une  ouverture,  avec  ce  foret,  sur  un  des  côtés  :  l’eau,  s’écoulant 
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par  cet  orifice ,  n’exercera  plus  de  pression  que  sur  le  côté  op¬ 
posé,  et  ce  que  tu  vas  voir  te  le  prouvera  évidemment. 

Et,  en  effet,  'a  peine  l’eau  eut-elle  commencé  a  s’écouler  à 
gauche,  que  le  radeau,  qui  jusqu’alors  était  resté  immobile,  com¬ 
mença  à  aller  à  la  dérive  vers  la  droite. 

—  Oh!  cette  expérience  est  convaincante!  s’écria  Ernest,  et  je 
comprends  parfaitement  la  poussée  latérale;  je  ne  suis  pas  aussi 
bien  convaincu,  toutefois,  de  la  loi  de  pression  de  haut  en  bas; 
car  enfin  ce  caillou  que  j’ai  laissé  glisser  au  fond  de  l’eau  n’o¬ 
béissait  peut-être  qu’à  sa  propre  pesanteur. 

—  Eli  bien  !  répliqua  Eugène,  voyons  donc  à  essayer  d’une 
autre  expérience. 

Il  reprit  alors  ce  même  baril,  le  remplit  de  nouveau,  et  le 
dressa  sur  un  de  ses  fonds;  puis,  faisant,  avec  son  foret,  trois 
trous,  l’un  au  bord  supérieur,  l’autre  au  milieu,  et  le  troisième 
presque  au  niveau  du  sol  : 

—  Penses-tu,  dit  Eugène,  que  la  pression  soit  égale  sur  tous 
les  points?  Regarde  :  le  filet  d’eau  tombe  presque  perpendiculai¬ 
rement  du  haut;  il  forme  un  arc  de  cercle  bien  prononcé  au  mi¬ 
lieu,  et  jaillit  horizontalement  vers  le  bas,  là  où  la  pression  est  la 
plus  forte. 

—  Ohé!  ohé!  vous  autres!  s’écria  tout  à  coup  Pierrot,  qui  ve¬ 
nait  de  s’élancer  dans  la  barque,  dont  il  apprêtait  les  avirons  en 
toute  hâte,  accourez!  accourez!  au  secours!  à  l’aide  !  v’ià  un  bon 
vieux,  là-bas,  qui  vient  de  se  laisser  répandre  dans  la  rivière  ! 

Aces  cris  d’alarme,  Eugène  et  son  frère  portèrent  les  regards 
sur  la  rive  opposée,  et  virent,  en  effet,  un  homme  âgé  dont  le 
pied  avait  glissé  sur  la  berge,  et  qui  se  déballait  dans  les  flots. 
D’un  bond,  le  jeune  B...  fut  dans  la  barque,  et  força  de  rames 
aussitôt  pour  voler  au  secours  de  ce  malheureux.  Pour  Ernest, 
à  qui  son  frère  venait  d’attacher  des  vessies  sous  les  bras  pour 
lui  donner  une  leçon  de  natation  par  principes,  il  n’eut  ni  le  sang- 
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froid  ni  la  pensée  de  calculer  s’il  y  avait  du  danger  pour  lui  a 
traverser  le  courant,  et,  emporté  par  l’élan  de  son  bon  cœur,  il 
se  jeta  bravement  a  l’eau  et  nagea  avec  vigueur  vers  le  point  où 
on  réclamait  assistance.  Ni  les  cris  de  son  frère,  qui  le  voyait  par¬ 
fois  faiblir  et  fendre  le  courant  avec  peine,  ni  la  gravité  de  sa  pé¬ 
rilleuse  position,  n’arrêtèrent  cet  excellent  enfant  :  il  ne  voyait  la 
qu’une  mission  d’humanité  'a  remplir,  et  déjà,  par  le  cœur,  il 
se  sentait  homme  accompli. 

Oh  !  si  sa  pauvre  mère  eût  été  là,  sur  ce  rivage  d’où  elle  n’eût 
pu  bouger,  si  elle  avait  vu  ses  efforts  et  son  danger!...  Mais  Dieu 
lui  épargna  cette  anxiété  et  veillait  sur  son  enfant. 

Avant  même,  en  effet,  que  la  barque  les  eût  rejoints,  le  vieil¬ 
lard  et  son  courageux  sauveur  étaient  hors  de  péril;  car  Ernest 
avait  saisi  cet  homme  au  moment  où  il  allait  disparaître  dans 
le  gouffre,  l’avait  facilement  repoussé  jusque  sur  le  galet  de  la 
rive,  et  l’avait  ainsi  arraché  à  une  mort  certaine. 

Des  secours  empressés  lui  furent  prodigués  par  les  trois  en¬ 
fants.  Heureusement,  il  n  éprouva  de  cet  accident  d’autre  mal 
qu’une  immersion,  toujours  fort  peu  agréable,  il  est  vrai,  mais 
qui,  en  plein  été,  ne  pouvait  avoir  de  suites  graves.  Eugène 
reconnut  bientôt  en  lui  un  ami  de  son  père,  M.  de  Saint-Martin, 
ancien  professeur  au  collège  de  France,  et  dont  l’habitation  était 
à  peu  de  distance  de  là.  11  fut  aussitôt  reconduit  chez  lui  et  remis 
aux  bons  soins  de  sa  famille,  déjà  inquiète  de  son  absence. 

Je  ne  parlerai  pas  des  transports  de  gratitude  du  vieillard  en¬ 
vers  ces  généreux  enfants:  on  pense  bien  qu'ils  furent  vifs  et  sin¬ 
cères.  Il  promit,  du  reste,  que,  sitôt  que  l’émotion  et  certain  malaise 
qui  étaient  résultés  de  cet  événement  seraient  passés,  il  irait  les 
remercier  de  nouveau.  Il  fut  convenu  qu’on  ne  prolongerait  pas 
davantage  la  partie  de  natation,  car  cette  scène  avait  réellement 
trop  impressionné  nos  trois  nageurs  pour  qu’ils  songeassent  à  re¬ 
prendre  leurs  jeux.  Les  enfants  retournèrent  donc  à  la  barque  un 
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peu  plus  graves  et  plus  silencieux  que  de  coutume,  mais  l’esprit 
heureux  et  tranquille,  et  l’on  repassa  la  rivière. 

A  peine  la  barque  touchait-elle  au  rivage,  que  la  voix  de  M.  B... 
qui  appelait  tout  le  monde  au  dîner,  se  fit  entendre.  Un  repas 
splendide  avait  été  dressé  sur  l’herbe,  et  les  dames  étaient  déjà 
assises  à  l’entour.  Les  enfants,  par  un  excès  de  modestie,  convin¬ 
rent  de  ne  pas  parler  de  l’incident  qui  venait  d’avoir  lieu;  mais 
ils  avaient  compté  sans  la  langue  du  bavard  Pierrot,  car,  lorsque 
madame  B...,  pensant  qu’ils  avaient  passé  tout  leur  temps  a  jouer, 
leur  dit  :  Pour  nous,  messieurs,  nous  avons  mieux  travaillé  que 
vous,  car  nous  avons  fourni  notre  contingent  au  dîner  ;  voyez, 
ces  deux  plats  de  carpes  et  de  friture  sont  le  produit  de  notre 
pêche  : 

—  Ah  bien  !  s’écria  le  petit  paysan,  si  nous  vous  servions  sur 
un  plat  le  gros  goujon  que  nous  avons  repêché,  vous  le  trouve¬ 
riez  peut-être  un  peu  coriace. 

Eugène  et  Ernest  ne  purent  s’empêcher  de  rire  de  cette  mau¬ 
vaise  plaisanterie,  dont  leurs  parents  voulurent  avoir  l’explication. 
11  fallut  bien  dire  ce  dont  il  était  question,  et  l’on  devine  aisé¬ 
ment  combien  ces  bons  enfants  furent  louangés,  fêtés,  embras¬ 
sés.  M.  B...  annonça  que,  dès  le  jour  même,  notre  petit  barbiste 
pouvait  compter  sur  ce  fameux  fusil  de  chasse  si  solennellement 
promis;  l’excellente  tante  promit  d’y  ajouter  une  belle  carnassière 
avec  tous  les  accessoires,  poire  à  poudre,  plomb,  capsules,  etc., 
et  la  bonne  et  tendre  maman  s’acquitta,  séance  tenante,  de  sa 
promesse,  en  embrassant  avec  effusion  son  enfant  chéri,  dont  le 
sang-froid,  le  courage  et  le  noble  cœur  montraient  déjà  une  si 
heureuse  précocité  de  nobles  sentiments. 

Après  le  dîner,  qui  fut  très-gai,  les  enfants,  rendus  à  leurs  jeux, 
se  réunirent  sur  la  rive  pour  visiter  les  écluses,  courir...  et  cau¬ 
ser  un  peu  physique. 

—  Ce  qui  m’a  fait  bien  rire,  dit  Pierrot  en  interrompant  Er- 
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nest,  qui  avait  ramené  la  conversation  sur  l’accident  du  pauvre 
M.  de  Saint-Martin,  c’était  de  voir  frérot  nageant  de  tout  son  cœur 
avec  deux  gros  paquets  sous  les  bras  ;  il  allait  si  vile  avec  cela, 
qu’on  aurait  dit  qu’il  déménageait  sans  payer. 

—  Ces  paquets,  dit  Eugène,  étaient  des  vessies  gonflées  d’air; 
elles  ajoutaient  an  volume  propre  du  corps  d’Ernest,  et  l’eau 
qu’elles  déplaçaient  diminuait  d’autant  le  poids  total. 

—  Est-il  vrai,  demanda  Rosine,  que  l’eau  de  mer  supporte  bien 
mieux  les  corps  que  ne  fait  l’eau  de  rivière? 

—  De  deux  centièmes  environ  :  un  œuf  flotte  à  sa  surface,  ce 
qui  ne  pourrait  arriver  dans  l’eau  douce;  aussi,  un  bomme  qui 
tombe  à  la  mer  a-t-il  bien  plus  de  chances  d’être  sauvé  que  s’il  tom¬ 
bait  dans  le  canal  Saint-Martin,  à  Paris. 

—  Puisque  nous  en  sommes  sur  la  pesanteur  des  liquides,  dit 
Rosine ,  veux-tu  me  permettre  de  montrer  à  Ernest  une  petite 
table  des  densités  spécifiques?  (Voir  tous  les  traités  de  physique.) 

—  C’csl-il  des  images?  interrompit  Pierrot;  voyons  voir. 

—  Non,  ce  sont  des  chiffres. 

—  Alors,  je  vous  demanderai  la  permission,  dit-il,  de  conti¬ 
nuer  mes  ricochets  sur  l’eau;  ça  me  distraira  un  peu  plus. 

—  Je  te  remercie,  ma  chère  Rosine,  dit  Eugène,  de  venir  en 
aide  à  ma  mémoire  ;  je  n’aurais  pu,  en  effet,  me  rappeler  ces 
proportions.  Tu  sais,  Ernest,  continua-t-il  en  s’adressant  a  son 
frère,  qu’on  appelle  poids  spécifique  le  rapport  du  poids  de  toute 
substance  avec  celui  de  l’eau  prise  pour  unité? 

—  Je  ne  comprends  pas  parfaitement,  dit  Ernest. 

—  Un  seul  exemple  va  te  mettre  au  fait...  Supposons  qu’un 
certain  volume  d’eau  pèse  1  kilo  et  qu’un  même  volume  de  pla¬ 
tine  en  pèse  22  :  on  dira  que  la  densité  du  platine  est  22,  celle 
de  l’eau  étant  1.  Ainsi,  chaque  corps  a  donc  une  pesanteur,  ou 
mieux  une  densité  relative  à  l’eau. 

—  Et  moi,  dit  Pierrot,  voulant  interrompre  cette  explication, 
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qu’il  trouvait  bien  longue  et  bien  monotone,  combien  que  je  pèse 
plus  que  l’eau  ? 

—  Comment  veux-tu  qu’on  prenne  le  cube  de  ton  corps?  lui 
dit  Ernest  en  riant  de  sajjueslion. 

—  Ce  serait  très-possible,  fit  Eugène  avec  un  grand  sérieux... 
s’il  voulait  seulement  se  laisser  mettre  dans  un  bocal. 

—  Je  suis  bien  bêle,  je  l’avoue,  dit  le  petit  paysan  ;  mais  je  ne 
suis  pas  encore  assez  cornichon  pour  me  donner  a  confire. 

—  Enfin,  continua  Eugène,  voici  comme  on  opérerait...  Sup¬ 
posons  d’abord  qu’au  lieu  de  Pierrot,  qui  ne  veut  pas,  décidé¬ 
ment,  se  laisser  momifier,  nous  avions  une  statue  de  marbre  à 
peser,  sans  la  déplacer,  pour  cela,  de  son  piédestal;  construisons, 
autour  de  la  statue,  une  espèce  de  boite  en  planches  bien  jointes 
et  ouverte  par  le  haut  ;  prenons  le  cube  de  celte  boîte  (soit  ÔÛO  mè¬ 
tres  cubes),  puis  jetons  dans  la  boîte  autant  de  mètres  cubes 
d’eau  qu’il  en  faudra  pour  la  remplir  jusqu’au  niveau  de  la  tête 
de  la  statue  (soit  180  mètres  cubes);  défalquons,  maintenant,  ces 
180  mètres  de  la  capacité  totale  de  la  boite  :  il  nous  restera  120  mè¬ 
tres  pour  le  cube  de  la  statue.  Or,  puisque  120  mètres  pèsent 
1 ,200  kilos,  ce  dernier  nombre  sera  le  poids  de  la  statue. 

—  Oli  !  mais,  savez-vous,  s’écria  Pierrot  avec  une  moue  bien 
caractérisée,  que  vous  n’êtes  pas  amusants  du  tout,  aujourd’hui  ! 
J’aime  décidément  mieux  la  physique  à  la  manière  du  sauteur  de 
corde  de  ce  jour  où  j’ai  crevé  son  tambour  en  tombant  a  pile  ou 
face  au  beau  milieu  ;  au  moins  on  a  ri,  et  c’est  mon  fort,  h  moi. 
de  rire. 

Eugène  allait  donner  une  admonestation  sévère  à  ce  petit  étour¬ 
neau  qui  venait  toujours  jeter  quelque  lazzi  a  travers  les  discus¬ 
sions  qui  ne  lui  plaisaient  pas,  quand  M.  B...,  pensant  qu’il  était 
l’heure  de  songer  au  retour,  en  vint  donner  le  signal. 

En  peu  d’instants  toute  la  petite  caravane  fut  réinstallée  dans 
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la  barque,  et,  à  un  signal  donné,  on  mit  la  voile  au  vent,  et  l’on 
reprit  le  chemin  de  la  maison. 


CHAPITRE  XIII. 

CADEAUX  MAGNIFIQUES  ET  ANONYMES. 


Niveau.  —  Jets  d’eau.  —  Lampes.  —  Pompe  aspirante. 


Lorsque  la  barque  passa  devant  l'habitation  de  M.  de  Saint- 
Martin,  M.  et  madame  B...  descendirent  à  terre  pour  aller  savoir 
des  nouvelles  du  bon  vieux  professeur.  Quelques  instants  après 
ils  revinrent,  annonçant  qu’il  était  en  parfaite  santé  et  qu’il  les 
avait  chargés  de  mille  nouveaux  remercimenls  pour  les  enfants. 

M.  B...  avait  cependant  un  air  moitié  satisfait,  moitié  contra¬ 
rié,  qui  n’échappa  pas  a  madame  deMonterey,  et  même  a  Eugène. 
Ils  essayèrent  à  en  chercher  le  motif  par  quelques  questions  insi¬ 
nuantes;  mais,  quelque  adresse  qu’ils  y  missent,  ils  ne  purent  rien 
savoir  de  positif.  Madame  B...  dit  cependant  en  riant  : 

—  M.  de  Saint-Martin  vous  porte  tous  dans  son  cœur,  mes  en¬ 
fants,  et.  demain... 

Mais,  à  un  coup  d’œil  de  son  mari,  elle  s’arrêta  court,  puis 
reprit  d'une  voix  plus  basse  : 

—  Allons,  décidément,  les  dames  savent  moins  se  taire  que  les 
messieurs.  Quelque  intriguée  que  fût  la  société  par  cette  rélicence, 
on  n’osa  insister,  et  le  voyage  s’acheva  sous  l’impression  d’une 
curiosité  et  d’une  sorte  d’impatience  qui  faisaient  sourire  M.  B..., 
mais  qui  ne  purent  rien  changer  à  sa  résolution  bien  arrêtée  de 
se  taire. 

La  journée  du  lendemain  se  passa,  comme  a  l’ordinaire,  entre 
l’étude  et  le  jeu.  Vers  onze  heures,  la  cloche  de  l’office  rappela 
tout  le  monde  à  la  salle  à  manger. 
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Près  de  la  table  se  trouvaient  déposées  trois  caisses,  dont  deux 
assez  volumineuses.  Sur  l’une  étaient  écrits  ces  mots  : 

«  Au  jeune  et  studieux  lauréat  de  Sainte-Barbe.  » 

Sur  la  seconde,  on  lisait  : 

«  A  Ernest  B ...,  hommage  à  un  bon  et  noble  cœur.  » 

Et,  enfin,  la  troisième  portait  pour  toute  inscription  : 

«  Au  bon  petit  Pierrot.  » 

—  Qu’est-ce  que  tout  cela  veut  dire?  s’écria-t-on  de  toutes 
parts. 

M.  B...  fit  un  geste  bien  connu  pour  dire  :  Je  ne  sais. 

Eugène,  cependant,  portait  alternativement  ses  regards  sur  sa 
mère  et  sur  la  caisse. 

Ernest  secouait  la  sienne  et  tiraillait  les  cordes  qui  la  fer¬ 
maient. 

Pierrot,  enfin,  le  nez  collé  aux  jointures,  flairait  et  aspirait  de 
toutes  ses  forces  pour  essayer  si  son  odorat  lui  apprendrait  quel¬ 
que  chose  sur  le  contenu  de  la  sienne. 

—  Déjeunons  toujours,  dit  M.  B...  avec  un  flegme  désespérant, 
nous  aurons  tout  le  temps  après  de  rompre  ces  cordes  et  ces  ca¬ 
chets...  Qu’en  dis-tu,  Eugène? 

Eugène  chercha  quelques  instants  sa  réponse;  enfin,  obéis¬ 
sant  à  sa  franchise  naturelle  : 

—  Je  ne  te  cacherai  pas,  mon  père,  dit-il,  que  je  déjeunerai 
plus  tranquillement  et  de  bien  meilleur  appétit  lorsque  ces  mys¬ 
térieux  présents  nous  seront  connus. 

—  Moi,  dit  Ernest,  je  pense  que  la  pendule  avance  énormément, 
et  que  nous  aurions  bien  le  temps  de  soulever  un  petit  coin  de 
ces  planches  avant  que  l’heure  du  déjeuner  eût  sonné. 

—  Et  Pierrot,  qu’en  dit-il  ?  objecta  madame  B...,  qui  jouissait 
malignement  de  l’impatience  de  tous. 

—  Oh!  s’écria  Pierrot,  moi,  je  n’ai  pas  la  plus  petite  miette 
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de  faim.  .  et  les  médecins  disent  que  c’est  très-mauvais  de  man¬ 
ger  sans  appétit. 

—  Allons,  nous  demandons  grâce  pour  ces  pauvres  âmes  en 
peine,  dirent  madame  de  Monterey  et  sa  tille  en  entrant  dans  la 
salle  et  apportant  des  marteaux  et  des  tenailles. 

—  Qu’il  soit  donc  fait  comme  vous  le  désirez!  exclama  M.  B... 
d’un  ton  comique  de  résignation. 

A  ce  signal,  tous  les  ouvriers  se  mirent  à  l’œuvre;  chacun  co¬ 
gnait,  tirait,  arrachait  les  clous,  les  cordes  et  les  cachets. 

Voici  enlin  ce  que  l’on  trouva  : 

La  caisse  à  l’adresse  d’Eugène  offrait  le  plus  séduisant  spec¬ 
tacle  qui  pût  charmer  les  yeux  d’un  écolier  tel  que  notre  stu¬ 
dieux  barbiste.  C’était  une  admirable  collection  de  livres  splen¬ 
didement  reliés  :  d’abord,  les  belles  éditions  de  tous  les  bons  au¬ 
teurs  latins  publiées  par  Panckoucke  ;  puis  les  œuvres  de  Corneille, 
de  Racine,  de  Buffon,  de  Chateaubriand,  de  Lamartine,  etc. 

Notre  pauvre  Eugène  en  était  muet  de  saisissement,  car  c’était 
la  le  trésor  qu’il  rêvait  depuis  longtemps. 

Bans  la  caisse  d’Ernest,  sous  une  pancarte  qui  portait  ces  mots  : 
«  Encouragement  à  l’étude  de  la  physique,  »  brillait  et  étincelait 
un  amas  de  jolis  instruments  de  physique  :  machine  électrique, 
pistolets  de  Voila,  fers  aimantés,  machine  pneumatique,  fontaine 
intermittente,  etc.,  etc.  Ce  n’était  que  cuivre  et  cristal. 

—  Oh  !  j’en  deviendrai  fou  de  bonheur!  s’écria  l’enfant  en  te¬ 
nant  sa  tête  ’a  deux  mains.  Quoi!  tout  cela  esta  moi,  bien  a  moi  !... 

Et  que  dirons-nous  des  transports  de  Pierrot?  11  pleurait,  il  tré¬ 
pignait  ;  sa  joie  était  du  délire. 

— Mais  admirez  donc!  s’écriait-il;  une  veste  en  vrai  drap  marron, 
un  magnifique  pantalon  nankin,  plus  beau  mille  fois  que  celui  des 
dimanches  de  notre  maître  d’école,  une  casquette  avec  un  gland 
qui,  peut-être  bien,  est  tout  en  soie,  et  puis  des  cravates  bleues, 
rouges,  vertes...  et  tout  ourlées  encore  !  Oh!  décidément,  je  veux 
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me  parer  de  tout  cela  dimanche  au  catéchisme,  pour  faire  enrager 
le  petit  au  sacristain  et  le  neveu  du  hedeau. 

—  Oh  !  voyez  donc  !  voyez  donc  !  s’écria  tout  a  coup  Rosine 
en  désignant  à  tout  le  monde  un  huffet  placé  près  de  la  porte  en- 
tr’ouverlc . 

On  se  retourna . C’était  en  vérité  a  n’y  pas  croire.  Trois 

nouveaux  objets  venaient  d’être  déposés  l'a  —  on  ne  savait  par  qui. 

D’abord  c’était  une  corbeille  en  porcelaine  peinte  et  dorée,  et 
remplie  de  fruits  en  cire  si  bien  imités,  que  les  oiseaux  du  ciel 
seraient  venus  les  becqueter;  en  bas  était  un  écusson  portant  le 
nom  de  madame  B.... 

Puis  à  côté  était  un  vase-Médicis  du  plus  riche  modèle,  garni 
de  fleurs  artificielles  admirables  de  fraîcheur  et  de  vérité.  Ce 
vase  était  à  l’adresse  de  madame  de  Monterey. 

Entin,  plus  loin,  sous  un  globe  de  verre,  était  un  buisson 
de  roses  des  champs  parfaitement  imitées,  et  sur  chaque  bran¬ 
che  duquel  était  perché  un  bel  oiseau  du  Brésil,  aux  reflets  de 
pourpre,  d’or,  d’émeraude  ou  de  rubis;  à  cet  admirable  présent 
pendait  un  écusson  sur  lequel  était  le  nom  de  Rosine. 

—  Mais  quelqu’un  a  donc  la  baguette  d’une  fée  ici,  ou  la  lampe 
d’Aladin?  s’écrièrent  les  enfants. 

—  Si  c’était  demain  la  messe  de  minuit,  dit  Pierrot,  je  croirais 
que  c’est  le  petit  Noël  qui  nous  envoie  toutes  ces  belles  choses... 
Mais,  au  fait,  c’est  impossible:  personne  n’a  mis  son  soulier  sous 
la  cheminée. 

—  Mais  de  qui  donc  nous  viennent  tant  de  merveilles?  dit-on 
encore,  en  fixant  cette  fois  les  regards  sur  M.  B...  Tout  cela  est-il 
tombé  du  ciel? 

—  A  peu  près,  dit  ce  dernier...  car,  vous  le  savez,  «  un  bien¬ 
fait  n’est  jamais  perdu.  « 

—  C’est  de  cet  excellent  M.  de  Saint-Martin,  fit  Ernest. 

—  Comment  !  de  ce  bon  vieux  monsieur  que  nous  avons  repê- 
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ché,  dis  Pierrot...  J’ai  tout  de  même  bien  fait  de  lui  rapporter 
sa  perruque  :  il  y  a  été  sensible! 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  sur  cette  scène  de  bon¬ 
heur  :  nos  petits  lecteurs  penseront  bien  que  les  transports  de 
joie  et  d’admiration  ne  se  calmèrent  pas  de  sitôt.  M.  B...  eut,  je 
vous  l’assure,  bien  de  la  peine  à  obtenir  que  l’on  reprit  place  à  ta¬ 
ble.  Toutefois,  le  repas  ne  se  termina  pas  sans  qu’on  portât  la 
santé  du  bon  professeur,  qu’on  se  promit  bien  d’aller  remercier 
en  corps. 

Enfin,  quand  toutes  les  petites  tètes  furent  calmées,  chacun 
procéda  au  classement  de  ses  richesses.  Eugène  rangea,  en  la 
feuilletant  et  l’admirant,  sa  belle  collection  dans  sa  bibliothèque, 
qui  fut  remplie  et  au  delà. 

Ernest  monta,  avec  des  précautions  inouïes,  dans  sa  chambre, 
ses  jolis  instruments,  et  Pierrot  serra  dans  l’armoire  la  plus  pro¬ 
pre  de  l’office  ses  magnifiques  habits,  qu’il  se  promit  bien  de  ne 
mettre  que  les  dimanches  et  fêtes  carillonnées. 

Les  éludes  enfin  eurent  leur  tour.  Dire  qu’Eugène  ne  fut  pas 
un  peu  distrait  et  préoccupé  en  scandant  les  vers  latins  qu’il  fai¬ 
sait  pour  la  Saint-Charlemagne  prochaine  ;  qu’Ernest  ne  fit  pas 
quelques  barbarismes  de  plus  qu’à  l’ordinaire  dans  son  thème, 
et  que  Pierrot  enfin  ne  laissa  pas  un  peu  brûler  le  gigot,  ce  serait 
beaucoup  hasarder  et  même  un  peu  mentir. 

Enfin,  tout  s’acheva  tant  bien  que  mal,  et,  l'heure  de  la  récréa¬ 
tion  étant  arrivée,  on  convint  qu’on  irait  causer  physique  dans 
le  jardin  ;  car  on  pense  bien  qu’après  l’arrivée  de  la  précieuse 
caisse  d’instruments  la  physique  était  plus  que  jamais  à  l’ordre 
du  jour. 

—  Tu  nous  as  déjà  parlé,  je  crois,  dit  Rosine  à  son  cousin 
Eugène,  de  la  pesanteur  des  liquides;  cela  me  rappelle  une  jolie 
petite  expérience  que  maman  m’a  montrée,  et,  si  Pierrot  pouvait 
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nous  procurer  un  bocal  plein  d’eau  et  une  toute  petite  bouteille 
remplie  de  vin,  je  vous  la  répéterais. 

Le  petit  paysan,  cjui  aimait  mieux  les  expériences  que  les  cal¬ 
culs,  ne  se  lit  pas  prier,  et,  en  deux  sauts,  il  eut  rapporté  ce 
qu’on  lui  demandait. 

Rosine  boucha  la  petite  bouteille  pleine  de  vin,  et  introduisit  un 
très-petit  tuyau  de  plume  dans  le  bouchon  ;  puis  elle  la  posa  au  fond 
du  bocal,  et  bientôt  on  vit  sortir  de  ce  tube  capillaire  un  petit  filet 
de  vin  qui  monta  jusqu’à  la  surface  de  l’eau  sans  s’y  mêler,  et 
qui  alla  se  déposer  en  couche  horizontale  au-dessus  du  liquide. 

—  Il  en  serait  ainsi,  dit  la  jeune  fille,  de  toutes  liqueurs  plus 
légères  que  l’eau  ;  c’est  ainsi  que  l’huile  surnage  sur  l’eau  dans 
une  veilleuse. 

—  Je  citerai  à  cette  occasion,  dit  Eugène,  un  autre  exemple  de 
pesanteur  à  propos  de  nos  monnaies.  Vous  savez  que  nos  pièces 
d’or  sont  au  titre  de  neuf  dixièmes  d’or  pour  un  dixième  de  cui¬ 
vre;  eh  bien  !  lorsqu’on  fond  ces  deux  matières  ensemble,  il  ar¬ 
rive  souvent  que,  malgré  le  soin  qu’on  met  à  agiter  la  matière  en 
fusion,  la  couche  supérieure  se  trouve  un  peu  plus  chargée  de 
cuivre,  et  le  fond,  par  conséquent,  un  peu  plus  pur  :  la  loi  aussi 
a-t-elle  prévu  ce  cas  en  accordant  ce  que  l’on  appelle  une  tolé¬ 
rance  de  trois  centièmes  en  plus  ou  en  moins. 

-  Dites  donc,  frérot,  murmura  Pierrot  tout  bas  à  l’oreille  de 
son  frère  de  lait,  l’expérience  du  vin  est  tout  à  fiait  finie;  qu’est-ce 
qu’il  faut  en  faire?  (On  voit  que  le  petit  tourne-broche  avait  porté 
plus  d’attention  à  l’ascension  du  vin  qu’aux  derniers  calculs  d’Eu¬ 
gène.)  Il  fait  si  chaud,  que  j’ai  la  pépie,  je  crois. 

—  Eh  bien!  lui  répondit  Ernest  sur  le  même  ton,  avale  l’ex¬ 
périence,  moins  le  flacon  cependant,  et  tais-toi,  bavard! 

Pierrot  se  le  tint  pour  dit  ;  mais,  voyant  que  la  conversation 
tournait  au  sérieux,  il  s’éloigna,  et,  comme  probablement  sa  soif 
n’était  point  encore  passée,  il  s’immisça,  à  quatre  pattes,  dans 
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un  carré  de  groseilliers,  espérant  ne  pas  être  vu  du  jardinier, 
qui  arrosait  avec  un  long  tuyau  de  cuir  comme  ceux  dont  on 
se  sert  dans  les  jardins  publics;  mais,  hélas!  semblable  au  cerf 
de  la  fable  qui  se  vendit  lui-même  en  broutant  la  vigne  sa  bien¬ 
faitrice,  Pierrot  secoua  tant  les  groseilles,  que  bientôt,  comme  il 
avait  la  bouche  remplie  de  ce  joli  fruit  vermeil,  un  vigoureux  et 
abondant  jet  d’eau  vint,  en  l’atteignant  en  plein  visage,  les  lui 
faire  avaler  plus  vile  qu’il  n’aurait  voulu. 

Celte  rafraîchissante  aspersion  lit  bien  vite  déguerpir  le  petit 
maraudeur  ;  il  se  sauva  a  toutes  jambes,  afin  de  se  sécher  dans 
la  cuisine,  et  cela  sans  se  vanter,  en  passant  près  de  nos  petits 
barbistes,  de  son  escapade  et  de  la  punition  qui  l’avait  suivie;  du 
reste,  les  rires  mal  étouffés  qu’il  entendit  bruire  à  ses  oreilles  le 
vexaient  assez  déjà. 

Quand  les  enfants  eurent  bien  plaisanté  de  l’aventure,  on  re¬ 
vint  à  un  sujet  plus  sérieux. 

—  Eh  bien!  dit  Ernest,  voila  un  effet  de  jet  d’eau  que  je  ne 
comprends  pas  beaucoup  :  je  veux  parler  de  ce  tuyau  de  cuir 
d’où  le  jardinier  fait  jaillir  l’eau  a  une  certaine  hauteur;  quelle 
est  donc  la  puissance  qui  agit  ici  pour  contrarier  ainsi  les  lois  du 
niveau? 

—  Cherche,  examine,  lui  répondit  son  frère,  et  tu  verras 
qu’aucune  loi  n’est  intervertie. 

—  Cependant  le  jet  dépasse  de  beaucoup  la  tête  d’Antoine. 

—  Si  tu  regardais  bien  d’où  part  ce  tuyau,  dit  Rosine,  lu  ver¬ 
rais  que  le  réservoir  dans  lequel  il  plonge  est  encore  supérieur  à 
ce  jet. 

—  Ainsi  l’eau  tend  donc  toujours  h  remonter  au  niveau  de  la 
source  où  on  la  prend? 

—  Certainement;  du  reste,  tu  sais  bien  que  le  thé,  quelque 
position  qu’on  donne  à  la  théière,  est  au  même  niveau  dans  les 
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deux  parties  du  vase,  bien  que  le  goulot  parte  de  la  partie  infé¬ 
rieure. 

—  Ceci  m’explique  maintenant  parfaitement  pourquoi  l’eau 
rejaillit  si  liant  du  tuyau  d’arrosage,  dit  Ernest  ;  mais  je  veux 
davantage  à  présent  :  c’est  de  savoir  comment  l’eau  aftlue  dans 
nos  puits,  comment  le  jet  d’eau  des  Tuileries  s’élance  a  une  si 
prodigieuse  hauteur,  et  enfin  quelle  est  la  théorie  des  puits  ar¬ 
tésiens. 

—  Voila  bien  des  questions  a  la  fois!  fit  Rosine  en  souriant. 

—  Elles  auront  toutes  la  même  solution,  répliqua  Eugène,  et 
commençons  d’abord  par  le  jet  d’eau,  qui  n’est  que  la  repro¬ 
duction  en  petit  du  mode  d’arrosement  employé  par  le  jardinier. 

—  Vous  comprendrez,  que  l’eau  qui  s’échappe  par  l’orifice  du 

bassin,  venant  du  réservoir  qui  est  aune  certaine  distance  de 
la,  doit  s’élancer  jusqu’à  ce  qu’il  atteigne . 

—  Je  comprends,  interrompit  Ernest  en  finissant  la  phrase  de 
son  frère,  jusqu’à  ce  qu’il  atteigne  le  niveau  de  ce  réservoir. 

Cette  eau  montera  et  rejaillira  jusqu’à  une  hauteur  égale  à  celle 
du  réservoir. 

—  Non  pas  tout  à  fait,  dit  Eugène  ;  car  le  jet  éprouve  une  cer¬ 
taine  résistance  d’abord  du  frottement  dans  les  conduits,  puis  de 
la  résistance  que  lui  oppose  l’air  dans  son  ascension  ;  ainsi,  pour 
une  hauteur  de  réservoir  de  quatre  mètres,  on  aura  un  jet  de  trois 
mètres  cinquante  centimètres. 

—  Et  les  puits  maintenant,  et  surtout  les  puits  artésiens,  dirent 
Ernest  et  Rosine. 

—  Je  vois  bien  clairement,  s’écria  Ernest  en  considérant  un 
dessin  de  son  frère,  que  ce  puits,  creusé  ainsi  dans  le  roc  jus¬ 
qu’au  banc  d’eau  souterrain,  en  est  alimenté  tant  que  celte  eau 
ne  se  tarit  pas;  mais  j’ai  besoin  encore  de  quelques  détails  pour 
bien  apprécier  la  force  ascensionnelle  de  ce  beau  jet  qui  surgit 
de  celte  fontaine  monumentale. 
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—  Pardine!  s’écria  la  voix  fl ûtée  de  Pierrot,  qui  s’était  faufilé 
la  en  tapinois,  il  faut  bien  qu’il  y  ail  dans  la  terre  quelque  chose 
comme  une...  dame,  excusez,  mam’zelle,  mais  je  ne  lui  connais 
pas  d’autre  nom,  comme  une...  vous  savez?  pour  faire  jaillir 
ainsi  cette  eau  claire. 

—  Monsieur  Pierrot,  fil  Rosine  avec  une  jolie  petite  moue,  vos 
connaissances  en  géologie  sont  bien  arriérées  et  bien...  cocasses, 
et  j’aurai  l’honneur  de  vous  dire  que  vous  vous  trompez  lourde¬ 
ment;  car,  d’après  le  dessin  d’Eugène,  je  me  sens  en  état  d’ex¬ 
pliquer  a  peu  près  le  système  des  puits  artésiens  :  le  tube  qui,  de 
l’extrémité  inférieure  de  la  fontaine  de  bronze,  va  trouver  cette 
espèce  de  fleuve  souterrain,  établit  a  l’instant  une  communication 
entre  ces  deux  parties  correspondantes,  la  fontaine  et  le  sommet 
du  fleuve;  alors  un  jet  doit  forcément  s’en  suivre  et  s’élever 
jusqu’au  niveau  du  point  le  plus  élevé,  sans  autre  force  que  celle 
de  la  pesanteur ,  et  d’autres  lois  que  celles  de  la  nature.  Ce  que 
je  répète  la,  monsieur  l’interrupteur,  est  pour  votre  instruction 
personnelle. 

—  Je  n’ai  pas  compris  parfaitement  ce  beau  discours,  dit  Pier¬ 
rot;  mais  je  vois  cependant  qu’il  n’y  a  pas  décidément  de...  vous 
savez? 

—  C’est  bon,  c’est  bon;  taisez-vous,  et,  au  lieu  de  nous  dire 
des  choses  aussi...  incongrues,  vous  auriez  aussi  bien  fait  de 
rester  dans  la  cachette  où  vous  avez  été  vous  sécher. 

—  Si  je  n’en  étais  pas  revenu,  frérot,  ajouta  l’incorrigible  petit 
bavard,  je  n’aurais  pas  le  plaisir  de  vous  dire  que  nous  avons  bien 
ri  nous  deux  le  tonnelier  de  M.  B...,  qui  est  là-bas  occupé  à  sou¬ 
tirer  le  bourgogne  de  1854. 

—  Et  quel  était  l’intéressant  sujet  de  votre  gaieté?  demanda 
Ernest. 

—  Je  vous  en  demande  bien  pardon,  repartit  Pierrot;  mais 


—  87  — 


nous  nous  moquions  de  bon  cœur  de  votre  fameuse  loi  des  ni¬ 
veaux. 

—  Ah!  par  exemple!  s’écrièrent  les  trois  enfants. 

—  Le  tonnelier,  qui  est  un  homme  joliment  savant,  allez,  di¬ 
sait  qu’avec  sa  pompe  a  soutirer... 

—  Son  siphon,  lu  veux  dire?  objecta  Eugène. 

—  Siphon,  si  vous  voulez;  il  bouleversait  toute  la  physique... 
et  les  physiciens,  parce  qu’il  faisait  couler  son  vin  sans  y  toucher, 
et  en  lui  faisant  faire  des  zigzags  plus  haut  et  plus  bas  que  le 
niveau. 

—  Ceci  est  de  toute  impossibilité,  dit  Ernest  d’un  ton  de  pro¬ 
fesseur  émérite. 

—  Très-possible  pourtant,  répliqua  Pierrot  en  faisant  une  con¬ 
torsion  des  plus  risibles  pour  singer  l’air  dogmatique  de  son  frère 
de  lait. 

—  Pierrot  a  raison  et  son  savant  tonnelier  aussi,  dit  Eugène. 
Le  siphon  est  un  tube  recourbé  dont  les  deux  branches  sont  d’in¬ 
égale  grandeur.  On  plonge  la  plus  petite  dans  le  liquide  à  souti¬ 
rer;  puis,  par  l’autre  bout,  on  aspire  fortement,  et  la  pression 
atmosphérique  n’existant  plus,  le  liquide  monte  de  lui-même  et 
coule  par  la  grande  branche  jusqu’à  ce  qu’il  soit  tout  épuisé; 
mais  ceux  qui  emploient  cet  appareil  n’en  connaissent  que  bien 
rarement  le  principe. 

—  Comme  cela,  dit  Pierrot,  avec  sa  petite  moue  ordinaire,  le 
tonnelier  et  moi  nous  sommes  deux...  Il  n’osa  pas  achever;  mais 
Eugène,  Ernest  et  Eosine,  par  un  sourire  tant  soit  peu  moqueur, 
complétèrent  sa  phrase. 

—  Puisque  nous  en  sommes  à  l’inégalité  des  niveaux,  dit  la 
jeune  fille  à  son  cousin,  je  voudrais  bien  savoir  pourquoi  l’huile 
monte  dans  la  mèche  d’une  lampe  avec  un  certain  degré  de  len¬ 
teur  qui  ne  la  fait  ni  déborder  ni  éteindre  la  lumière. 

—  Je  prendrai  pour  exemple,  dit  Eugène,  la  lampe  à  tringle 
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de  la  cuisine  :  voila  précisément  qu’on  l’allume;  allons  un  peu 
l’étudier. 

Sur  cette  invitation,  les  enfants  coururent  au  lieu  indiqué  par 
leur  jeune  professeur,  et  s’emparèrent  de  la  lampe,  que  la  cuisi¬ 
nière  fut  toute  étonnée  de  voir  transformée  ainsi  en  un  appareil 
de  physique. 

—  Vous  voyez,  dit  Eugène  en  soulevant  la  boîte  intérieure 
dans  laquelle  se  met  l’huile,  que  l’ouverture  par  où  peut  s’échap¬ 
per  le  liquide  est  située  en  has  :  cette  ouverture  consiste  en  un 
cylindre  auquel  vous  remarquerez  une  échancrure.  Eh  bien  !  lors¬ 
qu’on  a  rempli  la  boîte  d’huile  et  qu’on  la  renverse  dans  le  corps 
de  la  lampe,  cette  huile  s’écoule  non-seulement  dans  le  récipient 
(petite  concavité  qui  termine  le  corps  de  l’appareil),  mais  encore 
dans  le  conduit  recourbé  qui  va  jusqu’à  la  mèche.  Du  reste,  cette 
mèche,  qui  est  en  coton,  par  sa  porosité  même,  ou  mieux  encore 
par  sa  capillarité,  pompe  avidement  l’huile... 

—  Je  comprends  bien  cela,  dit  Rosine;  mais  je  ne  vois  pas  ce 
qui  empêche  l’huile  de  s’écouler  tout  d’un  coup  et  de  déborder 
par  la  mèche  ;  il  me  semble  que  ce  doit  être  le  même  système 
que  celui  des  puits  artésiens. 

—  Une  petite  expérience  que  je  vais  te  faire,  entre  deux  pa¬ 
renthèses,  t’aidera  à  le  concevoir.  Tiens,  voici  un  verre  à  demi 
plein  d’eau,  puis  une  bouteille  dans  laquelle  il  y  a  du  vin  ;  plonge 
hardiment  ,  en  la  renversant,  le  goulot  de  la  bouteille  dans  le 
verre,  et... 

—  Mais,  mam’zelle,  interrompit  Pierrot,  vous  allez  tout  in¬ 
onder  ;  attendez  donc  que  j’aille  chercher  un  saladier,  vous  ferez 
votre  expérience  dedans. 

—  Fais  comme  je  te  dis,  ajouta  Eugène,  et  ne  crains  rien, 
cousine. 

Rosine,  au  risque  de  voir  se  réaliser  la  prédiction  du  petit 
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paysan,  agit  comme  l’indiquait  Eugène,  et,  à  son  grand  étonne¬ 
ment,  il  ne  descendit  pas  une  goutte  de  vin  dans  le  verre. 

—  Oh!  si  le  tonnelier  voyait  ça!  murmura  tout  bas  Pierrot, 
ouvrirait-il  ses  gros  yeux! 

—  Maintenant,  continua  le  fils  de  M.  B...,  revenons  à  notre 
lampe.  Tu  vois  bien  que,  l’air  manquant,  il  ne  peut  y  avoir  d’é¬ 
coulement. 

—  Et  cependant,  interrompit  Eugène,  ici  il  yen  a  un  peu; 
car  je  vois  des  gouttelettes  d’huile  apparaître  à  l’extrémité  de  la 
mèche. 

—  As-tu  donc  oublié,  mon  cher  ami,  notre  petite  échancrure 
du  tuyau?  Eh  bien  !  lorsque  la  mèche  aura  tout  attiré,  tout  con¬ 
sommé,  l’huile  du  récipient  descendra  au  niveau  de  cette  échan¬ 
crure;  il  se  fera  alors  un  petit  vide,  l’air  (qui  arrive  par  le  tuyau 
recourbé)  s’y  précipitera,  et  l’huile  du  récipient  fera  irruption 
jusqu’à  ce  que  le  niveau,  s’élevant  de  nouveau,  dépasse  notre 
échancrure,  et  ce  jeu  se  continuera  ainsi  jusqu’à  ce  que  toute 
l’huile  de  la  boîte  soit  consommée. 

La  nuit  était  tout  à  fait  venue,  et  l’heure  des  travaux  plus  sé¬ 
rieux  avait  sonné.  Eugène,  Ernest  et  Rosine  se  dirigèrent  vers 
leur  chambre. 

En  passant  dans  la  cour,  les  enfants  entendirent  comme  les 
éclats  de  voix  de  gens  qui  se  disputaient  :  c’étaient  Pierrot  et  le 
tonnelier  qui  étaient  aux  prises. 

—  A  t’entendre,  méchant  petit  tourne-broche,  disait  l’ouvrier, 
je  ne  serais  donc  qu’un  âne?  Eh  bien  !  va  dire  à  tes  savants  de  là- 
bas  que  moi  je  n’ai  pas  étudié  le  latin,  mais  que  je  soutiens  que 
leur  loi  du  niveau  est  absurde,  et,  pour  te  le  prouver,  liens,  ap¬ 
proche-toi  un  peu,  et  vois. 

Et,  à  ces  mots,  le  tonnelier  se  mit  à  faire  fonctionner  de  toutes 
ses  forces  la  pompe  près  de  laquelle  s’était  avancé  sans  méfiance 
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le  petit  paysan, qui  reçut  inopinément  des  flots  d’eau  fraîche  dans 
les  jambes. 

—  Hein  !  lui  dit-il,  cherche-moi  donc  le  niveau  maintenant... 
Eh  bien  1  mon  cher,  il  est  à  plus  de  cinq  cent  mille  pieds  sous 
terre. 

L’évidence  était  la,  et  Pierrot,  qui  était  inondé...  de  preuves 
irrécusables,  murmura,  tout  en  secouant  son  pantalon  : 

—  Est-ce  que  ce  gros  butor-la  en  saurait  plus  que  M.  Eugène? 

A  ce  moment,  il  aperçut  les  trois  enfants  qui  montaient  dans 

la  chambre  du  fils  aîné  de  M.  B. . . ;  il  courut  à  eux. 

—  Eh  bien  !  leur  cria-t-il,  c’est  prouvé  maintenant  :  il  n’existe 
pas  plus  de  niveau  que  de  merle  blanc;  demandez  plutôt  au  ton¬ 
nelier,  ou  plutôt  a  la  pompe. 

—  Pauvre  Pierrot!  lit  Eugène  en  souriant,  tu  en  perdras  la 
tête  aujourd’hui  en  plaidant  alternativement  le  pour  et  le  contre. 
Allons,  monte  avec  nous,  et  tu  assisteras  a  une  leçon  que  je  veux 
vous  donner  sur  la  pompe  aspirante. 

—  Pardienne  !  je  le  veux  bien,  dit  celui-ci,  et  nous  verrons 
(pii  aura  le  dernier  du  tonnelier  ou  de  moi. 

—  Ernest,  dit  notre  jeune  professeur  h  son  frère,  je  crois  avoir 
vu,  dans  la  masse  d’instruments  que  t’a  envoyés  ce  bon  M.  de 
Saint-Martin,  un  petit  modèle  de  pompe  ;  veux-tu  me  le  confier? 
je  vais  essayer  de  vous  en  faire  comprendre  le  mécanisme...  Pier¬ 
rot  pourra  faire  une  répétition  de  cette  leçon  a  son  intraitable 
tonnelier. 

—  Oui,  si  je  comprends,  murmura  le  petit  paysan  tout  bas. 

—  L’eau,  reprit  Eugène,  est  élevée  effectivement  ici  bien  au- 
dessus  de  son  niveau. 

—  Oui,  mais  pas  tout  a  fait  de  cinq  cent  mille  pieds,  observa 
Rosine  en  riant. 

—  Pas  même  de  trente-deux  ;  car,  d’après  les  pesanteurs  spé¬ 
cifiques  des  deux  éléments,  cela  ne  se  pourrait  pas. 
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On  appelle  le  corps  de  pompe  cette  caisse  que  vous  voyez  sor¬ 
tir  au-dessus  du  sol  ;  une  tige  de  fer  la  traverse.  À  l’extrémité 
supérieure  est  la  manivelle  (ou  la  main)  qui  la  fait  monter  et  des¬ 
cendre.  Au  bout  inférieur,  terminé  par  un  piston  que  lient  une 
espèce  de  crochet  en  fer  à  cheval,  vous  voyez  une  soupape  à 
charnière  qui  s’ouvre  de  bas  en  haut. 

Plus  bas,  là  où  le  corps  de  pompe  se  rétrécit  pour  donner  nais¬ 
sance  au  tuyau  d’aspiration  qui  descend  dans  un  puits,  se  voit  en¬ 
core  une  seconde  soupape  s’ouvrant  de  même. 

Lorsqu’avec.  la  main  on  soulève  le  piston,  l’air  contenu  dans 
le  corps  de  pompe  se  raréfie,  et  dès  lors  celui  qui  est  dans  le 
tuyau  d’aspiration,  ne  se  trouvant  plus  pressé,  se  dilate,  et,  sou¬ 
levant  la  soupape  inférieure,  vient  se  mêler  à  cet  air  raréfié,  et 
entraîne  déjà  avec  lui  un  peu  d’eau  du  puits  dans  le  tuyau  d’as¬ 
piration. 

Par  un  second  coup  du  piston  qui  remonte,  la  soupape  supé¬ 
rieure  se  ferme,  l’inférieure  s’ouvre,  et  l’eau,  qui  déjà  était  à 
moitié  chemin  du  tuyau,  ne  se  trouvant  plus  pressée  par  l’air  at¬ 
mosphérique  qui  vient  d’être  expulsé,  fait  irruption  dans  le  corps 
de  pompe. 

Et,  le  jeu  du  piston  continuant,  l’eau  arrive  enfin  au  dégorgeoir 
et  s’écoule.... 

—  Sur  mes  jambes  et  dans  mes  souliers,  dit  Pierrot  en  pous¬ 
sant  un  gros  rire. 

—  Tu  vois  donc,  Pierrot,  dit  Eugène,  que,  si  l’eau  dépasse 
son  niveau,  ce  n’est  pas  sans  y  être  contrainte. 

—  Et  par  qui,  contrainte? 

—  Par  la  nature,  qui  a  horreur  du  vide,  ajouta  Ernest. 

—  C’est  ce  qui  se  disait  autrefois,  en  effet. 

—  Eh  bien!  moi,  maintenant,  dit  le  petit  paysan,  j’ai  horreur 
des  tonneliers  qui  vous  donnent  un  bain  de  pieds  pour  vous  prou¬ 
ver  qu’ils  ont  raison.  Ah!  je  vais  joliment  lui  river  son  clou. 
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maintenant ,  avec  le  piston ,  les  soupapes  et  le  tuyau  de  respira¬ 
tion  ! 

A  ces  mots.  Pierrot  descendit  l’escalier  quatre  a  quatre,  et  tout 
rentra  dans  le  silence  dans  la  chambre  des  travailleurs...  11  n’en 
fut  peut-être  pas  de  même,  dans  la  cour,  entre  le  petit  paysan  et 
son  âme  damnée,  le  tonnelier;  car  la  guerre  était  allumée  entre 
ces  deux  savants. 


CHAPITRE  XIV. 

LA  CHARRETTE  EMBOURBÉE.  —  MOUSTACHE  VA  EX  VOITURE. 


Affinité.  —  Attrac  üon  moléculaire.  —  Frottement. 


Le  lendemain,  à  l’heure  ordinaire,  la  cloche  du  déjeuner  ap¬ 
pela  'a  la  salle  a  manger  nos  petits  travailleurs  ;  mais  Ernest  seul 
manqua  à  l’appel.  Son  frère  monta  à  sa  chambre  pour  connaître 
la  cause  de  ce  retard.  11  trouva  notre  barbiste  rouge  d’impatience, 
et  griffonnant,  barbouillant,  et  jouant  de  sa  plume  comme  un  éco¬ 
lier  qui  broche  un  pensum. 

—  Ton  devoir  est  donc  bien  en  retard,  lui  dit-il,  ou  bien  inté¬ 
ressant.  pour  t’empêcher  d’entendre  même  le  signal  du  déjeuner? 

—  Ni  l’un  ni  l’autre ,  dit  Ernest  ;  mais ,  depuis  un  quart 
d’heure,  je  m’escrime  à  transcrire,  sur  cette  copie,  la  dernière 
phrase  de  mon  thème,  et  je  ne  puis  venir  à  bout  de  faire  marquer 
ma  plume. 

—  Je  le  crois  bien!  reprit  Eugène,  après  avoir  examiné  le  pa¬ 
pier;  cette  feuille  a  été  posée  sur  quelque  corps  gras,  sans  doute, 
et,  certes,  l’encre  glissera,  maintenant,  sur  la  surface  sans  y  lais¬ 
ser  de  trace. 

—  1!  est  vrai  qu’hier  ma  lampe  s’est  renversée  là,  sur  ma  table, 
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et  il  est  probable  que  le  domestique  l’aura  mal  essuyée;  c’est  à 
cet  endroit,  en  effet,  que  j’ai  posé  mes  copies. 

-  Et,  comme  presque  tous  les  liquides  n’ont  nulle  affinité 
pour  les  corps  gras,  voila  la  cause  de  ton  désespoir;  mais,  du 
reste,  celle  circonstance  coïncide  parfaitement  avec  les  éléments 
du  programme  de  questions  que  je  voulais  le  soumettre  pour  au¬ 
jourd’hui  :  c’est  sur  l 'affinité,  la  cohésion,  V attraction  moléculaire, 
et,  enfin,  le  frottement. 

—  Oh!  voilà  bien  des  sujets!  fit  Ernest  en  ouvrant  de  grands 
yeux. 

—  Ne  t’effrayes  pas  trop,  reprit  son  frère,  ils  sont  tous  cousins 
germains,  ou  à  peu  près;  mais,  viens  déjeuner;  nous  tâcherons, 
du  reste,  de  ne  laisser  échapper  aucune  circonstance  qui  pourrait 
être  profitable  à  ton  devoir. 

—  Qu’est-ce,  d’abord,  que  Yaffmité?  dit  notre  apprenti  physi¬ 
cien  en  entrant  dans  la  salle  à  manger. 

—  Tu  n’iras  pas  bien  loin  pour  le  savoir,  lui  dit  son  père  en 
lui  présentant  un  verre  de  vin  étendu  d’eau. 

—  Je  comprends!  s’écria-t-il,  c’est  la  disposition  qu’ont  les 
substances  de  s’unir  entre  elles. 

—  Cette  parenté-là,  dit  Rosine  en  riant,  fait  souvent  mauvais 
ménage,  car  j’aperçois  d’ici  une  veilleuse  dans  laquelle  l’eau  et 
l'huile  ont  bien  de  la  peine  à  se  mettre  d’accord. 

—  C’est  vrai,  reprit  l’écolier;  concluons  donc  que  l’huile  et  les 
matières  grasses  ne  se  mêlent  jamais  aux  corps. 

— -  Autre  hérésie,  reprit  sa  mère  d’un  petit  ton  de  reproche 
amical,  car  je  vois  tout  le  contraire  sur  la  manche  de  ton  habit. 

—  Ab!  bon  Dieu!  s’écria  Ernest,  cette  malheureuse  tache 
d’huile  avait,  hier  au  soir,  tout  au  plus  la  largeur  d’une  lentille, 
et,  maintenant,  la  voilà  de  la  dimension  d’une  pièce  de  5  francs. 

—  Ceci,  lui  dit  son  frère,  est  l’adhérence  des  corps  l’un  pour 
l’autre. 
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—  Eh  bien!  disons  donc,  ajouta  Ernest  en  prenant  place  à 
table,  que  les  corps  solides  et  les  corps  liquides  ont  tous  une  ad¬ 
hérence  réciproque. 

—  Et  je  me  permettrai  d'y  joindre,  dit  à  son  tour  madame  de 
Monterey  en  lui  servant  une  bonne  part  de  gâteau  au  riz,  parfumé 
de  vanille,  les  corps  gazéiformes. 

—  Va  pour  les  corps  gazéiformes,  et  pour  toutes  les  odeurs 
qu’on  mêle  aux  friandises  et  à  toutes  les  substances. 

—  El  même  celles  qu’on  n’y  met  pas,  reprit  encore  Rosine, 
toujours  sur  le  même  ton  de  gaieté;  car  j’ai  vu  un  très-joli  petit 
coffre  en  bois  de  sandal,  qui  n’a  d’odeur  que  lorsqu’on  le  frotte 
vivement. 

—  C’est  a  s’y  perdre,  avec  ce  feu  roulant  de  cas  dissemblables, 
murmura  le  pauvre  enfant  en  notant  tous  ces  faits  sur  son  album. 

On  déjeuna  ainsi,  tout  en  causant  physique.  Après  le  repas,  les 
enfants  sortirent  dans  la  cour  pour  aller  prendre  leur  récréation. 

Ils  y  trouvèrent  Pierrot  tout  occupé  à  tirer,  avec  une  ficelle, 
une  petite  rondelle  de  cuir  mouillé,  qui  se  tenait  fortement  atta¬ 
chée  à  un  pavé. 

—  Arrivez  donc  !  arrivez  donc!  leur  cria  le  petit  paysan,  je  fais 
aussi  des  expériences  ;  voyez  mon  lire-pavé. 

—  Rah  !  lui  dit  Ernest,  tu  as  collé  ton  morceau  de  cuir  a  ce 
pavé. 

—  Je  n’ai  rien  collé,  frérot,  et  ça  tient,  ça  tient,  que  je  suis 
dans  le  cas  d’arracher  le  pavé. 

—  Ce  que  fait  la  Pierrot,  interrompit  Eugène,  est  une  belle  et 
bonne  expérience  de  physique.  Cette  rondelle  de  cuir  mou  a  été 
préalablement  trempée  dans  l’eau,  puis  fortement  appuyée  sur 
le  pavé  ;  le  vide  s’est  fait  entre  ces  deux  objets  à  l’aide  de  l’at¬ 
traction  moléculaire,  et  l’air  extérieur,  pesant  de  toute  la  hauteur 
de  l’atmosphère  sur  ce  disque,  il  a  dû  en  résulter  celte  grande 
difficulté  que  vous  voyez  à  détacher  le  cuir  de  ce  pavé.  Voici, 
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continua  le  jeune  B...,  une  expérience  à  peu  près  du  même  genre, 
ou,  du  moins,  qui  démontre  encore  la  force  de  cohésion  ou  d’at¬ 
traction  des  corps  l’un  pour  l’autre.  J’ai  précisément  sur  moi 
deux  balles  de  fusil.  Voyez,  j’en  coupe  une  au  tiers,  de  manière 
à  obtenir  une  surface  bien  plane  et  bien  polie  ;  je  fais  de  même 
pour  la  seconde;  maintenant,  en  appuyant  assez  fortement  ces 
surfaces  l’une  sur  l’autre,  je  les  enlève  collées  l’une  à  l’autre. 

—  Et  cela  s’appelle  force  de  cohésion,  sans  doute?  dit  Ernest. 

—  Ou  d’adhérence,  répondit  son  frère.  Dans  les  manufactures 
déglacés,  il  arrive  quelquefois  (pie,  lorsqu’on  pose  l’une  sur  l’au¬ 
tre  deux  glaces  parfaitement  polies,  on  ne  les  en  détache  qu’avec 
un  certain  risque  d’en  briser  une. 

—  Eh  bien!  moi,  je  me  rappelle,  ajouta  Bosine,  que  j’avais 
deux  planchettes  a  dessin  si  bien  dressées  qu’elles  adhéraient 
souvent  l  une  a  l’autre,  au  point  qu’on  pouvait  les  soulever  toutes 
les  deux  en  soulevant  seulement  celle  de  dessus. 

— Mais,  objecta  le  petit  barbiste,  voici  un  fragment  de  marbre  : 
si  je  le  casse  en  deux,  pourquoi  ne  pourrais-je  pas,  en  rappro¬ 
chant  les  deux  morceaux,  les  faire  tenir  l’un  à  l’autre? 

—  Probablement  parce  que  leurs  molécules  ne  pourront  plus 
se  retrouver  dans  leur  juxtaposition  première;  cependant  on 
parvient  à  ragréer  certains  corps  réduits  en  poudre;  ainsi,  les  bri¬ 
ques  hydrauliques  dont  on  a  fait  les  pilastres  de  cette  grille  sont 
fabriquées  avec  de  la  poussière  de  briques  soumise  h  une  très- 
forte  pression.  Du  reste,  plus  les  particules  de  la  matière  sont 
fines,  plus  la  cohésion  est  facile. 

—  Je  comprends  cela;  car,  lorsque  nous  avons  été,  il  y  a  deux 
ans,  au  Havre,  je  remarquai  avec  étonnement  que  j’étais  beau¬ 
coup  plus  solide  sur  le  sable  fin  que  sur  les  galets  de  la  côte. 

—  Ainsi,  dit  Rosine,  plus  un  corps  est  lourd,  plus  ses  molé¬ 
cules  doivent  être  supposées  fines  et  serrées,  tels  que  le  platine, 
l’or,  le  plomb,  l’argent,  le  cuivre,  le  fer,  parmi  les  métaux;  le 
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diamant,  le  cristal,  le  silex,  la  porcelaine,  parmi  les  minéraux,  et 
enfin,  le  gayac,  le  chêne,  le  hêtre  et  le  prunier  parmi  les  végé¬ 
taux. 

—  A  quelques  exceptions  près,  relatives  au  plus  ou  moins  de 
porosité,  tout  ceci  est  exact,  répondit  Eugène. 

—  La  chaleur,  ajouta  Ernest,  ne  moditie-t-elle  pas  la  force  de 
cohésion  ? 

—  Certainement;  car,  si  le  fer,  le  plomb,  la  cire,  le  suif,  fon¬ 
dent,  c’est  que  la  chaleur  qui  les  pénètre  dérange  la  disposition 
première  de  leurs  parties  constituantes,  que,  du  reste,  le  refroi¬ 
dissement  rétablit  aussitôt. 

—  Tu  m’as  parlé  tout  a  l’heure,  Eugène,  dit  le  petit  écolier, 
de  l’attraction  moléculaire  :  ne  serait-ce  pas  ce  phénomène  que 
j’observais  tout  à  l’heure  sur  mon  café?  Au  moment  où  j’y  jetais 
du  sucre,  une  foule  de  petits  globules  montaient  a  la  surface,  et, 
bien  que  je  ne  remuasse  nullement  ma  tasse,  tous  ces  petits  glo¬ 
bes  se  réunissaient  les  uns  aux  autres  et  ne  formaient  bientôt  plus 
qu’un  seul  assemblage  qui  allait  se  coller  vers  les  bords. 

—  C’était,  en  effet,  l’attraction  moléculaire  qui  sollicitait  tous 
ces  petits  corps  à  s’attirer  et  à  se  réunir;  mais,  du  reste,  si  Pier¬ 
rot,  qui  est  un  excellent  garçon,  veut  bien  nous  servir  de  prépa¬ 
rateur  de  physique  en  ce  moment,  je  lui  demanderai  d’aller  nous 
chercher  un  verre  plein  d’eau  et  la  burette  a  l’huile,  et  je  vous 
ferai  une  expérience  toute  concluante  a  ce  sujet. 

Le  petit  paysan,  qui  tenait  à  mériter  le  double  litre  de  prépa¬ 
rateur  et  de  bon  garçon,  eut  bientôt  apporté  ce  qu’on  lui  deman¬ 
dait. 

Eugène,  pendant  cet  intervalle,  avait  roulé  entre  ses  doigts 
deux  petites  boules  de  moelle  de  sureau.  Il  les  posa  sur  l’eau 
qu’on  lui  avait  apportée  et  qu’on  avait  laissée  un  instant  en  repos. 
Bientôt,  ces  deux  petites  sphères  légères  se  précipitèrent  l’une 
sur  l’autre  et  s’en  allèrent  de  compagnie  se  coller  sur  les  parois 
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du  verre.  Notre  physicien  reprit  une  de  ces  boules  qu’il  imprégna 
entièrement  d’huile,  et,  de  plus,  il  fit  tomber  une  goutte  de  ce 
liquide  dans  l’eau  ;  dès  lors,  la  boule  qui  était  restée  intacte  sem¬ 
bla  mettre  tous  ses  soins  a  fuir  celle  qui  venait  d’être  souillée 
d’huile  et  plus  encore  la  goutte  qui  surnageait  à  la  surface. 

—  Tiens!  tiens!  tiens!  s’écria  Pierrot,  rien  ne  s’enfonce,  ni 
l’huile,  ni  les  boules,  je  n’ai  pourtant  pas  apporté  de  l’eau  ensor¬ 
celée. 

—  Et  si  je  le  prouvais,  dit  Eosine  au  tournebroche,  que  cette 
eau,  que  tu  crois  toute  innocente,  a  le  pouvoir  magique  de  por¬ 
ter...  du  fer? 

—  Du  fer!  du  fer!  s’écria  Pierrot.  Oh  !  je  parierais  bien  ma 
part  d’œufs  rouges  à  Pâques  que  vous  ne  ferez  pas  ce  tour-là, 
mam’zelle! 

—  Ne  parie  pas,  tu  perdras,  dit  tout  bas  Eugène. 

—  Ya  pour  le  pari  !  dit  Rosine  en  riant,  quoique  je  ne  sois  pas 
extrêmement  folle  des  œufs  rouges. 

Et,  sans  faire  plus  attendre,  elle  détacha  de  son  corsage  une 
aiguille  de  grosseur  ordinaire,  la  roula  un  instant  dans  de  l’huile 
épaissie,  dont  une  goutte  s’était  séchée  au  bord  de  la  burette, 
puis,  la  prenant  délicatement  du  bout  de  ses  doigts,  elle  la  posa 
tout  doucement  sur  l’eau,  où  elle  surnagea. 

Ernest  fit  un  cri  d’admiration,  et  Pierrot  exclama  :  Adieu  mes 
œufs  rouges  ! 

—  De  plus  fort  en  plus  fort!  dit  Eugène  en  s’approchant  du 
verre  ;  je  parie,  à  mon  tour,  que  je  vais  faire  danser  une  polka  à 
cette  aiguille;  qu’est-ce  qui  met  un  enjeu? 

—  J’engage  mon  dessert  de  ce  soir,  dit  Ernest,  contre  le  tien. 
Puis  il  ajouta  tout  bas  :  Et  je  suis  bien  sur  d’avoir  double  part. 

—  Et  toi.  Pierrot? 

—  Moi,  je  ne  crois  plus  à  rien,  ou  plutôt  je  crois  à  tout.... 
Aussi,  je  ne  parie  pas. 
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—  Cela  m’est  égal,  dit  Eugène,  tu  verras  tout  sans  payer. 

Puis,  passant  sa  main  près  du  verre,  il  fit,  en  effet,  exécuter  à 
l’aiguille  plusieurs  mouvements  cadencés  qu’il  réglait  à  la  pa¬ 
role  des  assistants. 

—  Que  dites-vous  de  cela?  ajouta-t-il. 

—  J’avoue  ([lie  c’est  prodigieux,  incompréhensible,  étourdis¬ 
sant  !  fit  Ernest. 

—  Et  moi,  dit  Pierrot,  je  confesse  que  je  commence  à  avoir 
peur  eu  votre  société.  Vous  seriez  le  cousin  du  diable,  que  je  n’en 
serais  pas  étonné. 

Rosine,  qui  avait  d'abord  été  un  peu  saisie  de  cette  étrange 
expérience,  réfléchit  quelque  peu;  puis,  s’approchant  du  jeune 
professeur,  elle  lui  dit  tout  bas  à  l’oreille  : 

—  N’as-tu  pas,  dans  ta  main,  un  petit  barreau  de  fer  aimanté? 

—  Chut!  répondit  Eugène  sur  le  même  ton,  nous  parlerons 
de  cela  plus  tard.  Contentez-vous  de  savoir,  pour  le  moment,  dit- 
il  en  s’adressant  aux  autres  enfants,  (pie,  si  cette  aiguille  se  tient 
ainsi  sur  l’eau,  c’est  que  l’huile  dont  elle  a  été  recouverte  a  aug¬ 
menté  son  volume  qui  s’est  trouvé  quelque  peu  plus  fort  que  le 
pareil  volume  d’eau  qu'il  a  déplacé,  et,  en  second  lieu,  le  peu 
d’affinité  que  l’huile  a  pour  l’eau  a  contribué  puissamment  à 
empêcher  l’immersion. 

Pendant  cette  explication,  Pierrot,  qui  n’était  pas  très-fort  sur 
les  théories,  s’était  élancé  sur  la  route  par  la  grille  du  jardin,  et, 
comme  un  brave  garçon,  s’était  mis  a  pousser  de  toutes  ses  forces 
un  lourd  chariot  chargé  de  gerbes  de  blé,  et  attelé  d’un  cheval 
qui,  déjà  exténué  de  fatigue,  ne  pouvait  gravir  la  montée  très- 
rapide  en  cet  endroit. 

Les  deux  barbistes  y  coururent  afin  d’offrir  aussi  leur  aide  au 
charretier,  et  Rosine,  qui  ne  pouvait  coopérer  a  celte  œuvre  de 
vigueur  musculaire,  se  mit  à  détourner  des  ornières  les  gros  cail¬ 
loux  qui  auraient  pu  apporter  un  nouvel  obstacle  à  la  montée. 
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La  petite  côte  fut  enfin  gravie,  et  le  conducteur,  après  avoir 
bien  remercié  les  enfants,  se  disposa  il  descendre  par  le  versant 
opposé  ;  mais,  pour  cela,  il  commença  à  enrayer  une  de  ses  roues, 
et,  quittant  le  pavé,  il  conduisit  son  cheval  sur  le  bas-côté  de  la 
route,  c’est-à-dire  sur  le  cailloutage. 

—  Puisque  tu  as  pour  dernière  question  le  frottement,  dit  Eu¬ 
gène  a  son  frère,  cherche  à  m’expliquer  à  quoi  tendent  toutes  les 
précautions  que  prend  cet  homme  pour  descendre  celte  côte. 

—  Je  pense,  répondit  Ernest,  qu’en  augmentant  le  frottement, 
le  charretier  compte  diminuer  le  mouvement;  ainsi,  cette  roue 
enrayée  et  ne  tournant  plus  amoindrira  d’abord  la  rapidité  de  la 
voiture,  puis  ces  cailloux,  formant  une  surface  raboteuse,  em¬ 
pêcheront  certainement  les  roues  de  glisser  aussi  bien  qu’elles 
l’auraient  fait  sur  la  surface  polie  des  pavés  de  la  chaussée. 

—  C’est  l'histoire  du  macadamisage  introduit  récemment  à 
Paris,  dit  Eugène;  la,  le  frottement  est  moindre  que  sur  la  terre 
non  battue  ;  mais  je  crois  que  les  chevaux  ont  plus  de  tirage  que 
sur  un  bon  pavé  neuf,  et,  s’ils  y  trouvent  quelque  soulagement 
pour  leurs  jambes,  ils  doivent  trouver  plus  de  difficulté  à  entraî¬ 
ner  une  voiture  pesamment  chargée. 

—  Eh  bien  !  moi,  dit  Pierrot,  moi,  qui  ne  suis  pas  sorcier 
comme  vous,  je  vous  montrerai  un  petit  chemin  où  il  n’y  a  pas 
de  pierres,  et  sur  lequel  je  ferai  tirer  à  un  cheval  la  charge  de 
douze. 

—  C’est,  sans  doute,  sur  les  glissades  où  tu  fais  de  si  belles 
cabrioles  l’hiver?  dit  Ernest  en  riant. 

—  Pas  du  tout,  monsieur  le  moqueur!  repartit  Pierrot;  c’est 
sur  le  chemin  de  fer  de  Nancy  à  Metz. 

—  Pierrot  a  raison,  dit  Eugène,  et  cela  me  donnera  encore  oc¬ 
casion  de  vous  poser  ces  rapports  arithmétiques  ;  On  évalue  à  un 
trentième  de  la  charge  le  frottement  sur  un  terrain  uni  et  solide, 
et  seulement  a  la  moitié  sur  un  terrain  mou  et  raboteux. 
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—  Dites  donc,  messieurs  et  mesdames,  s’écria  Pierrot,  pen¬ 
dant  que  nous  en  sommes  sur  le  tirage,  voudriez-vous  m’uider  a 
changer  de  place  la  niche  de  mon  pauvre  Moustache,  qui  grdle  là 
au  grand  soleil,  et  qui  serait  bien  mieux  dans  ce  coin  ? 

—  Voyons,  mettons-nous-y  tous,  dit  Ernest  en  prenant  l’ini¬ 
tiative,  et  poussons  fort. 

Eugène  les  laissa  faire  un  instant;  mais,  voyant  que  leurs  ef¬ 
forts  étaient  impuissants,  et  que  la  lourde  machine  ne  bougeait 
pas  : 

—  Un  petit  conseil,  dit-il,  ne  ferait  peut-être  pas  de  mal.  Te¬ 
nez,  voici  trois  ou  quatre  rouleaux  que  les  maçons  ont  laissés  là  ; 
si  nous  essayions  de  mettre  dessus  la  maison  de  ce  paresseux  de 
Moustache,  nous  irions  peut-être  plus  vite  en  besogne. 

On  se  mit  à  l’œuvre  en  employant  ce  procédé,  et,  en  effet, 
l’édilice  elle  chien  roulèrent  admirablement  jusqu’au  lieu  indiqué. 

—  Eh  bien!  mon  vieux  Moustache,  dit  Pierrot  en  s’adressant 
a  son  chien  qui  s  était  complaisamment  laissé  traîner,  qu’en  dis¬ 
tu,  d’aller  ainsi  en  chemin  de  fer  sur  des  roulettes  de  bois? 

—  En  supposant,  reprit  Eugène,  que  cette  cabane  pèse  cinq 
cents  kilos,  vous  dépensiez  tout  à  l’heure,  avec  le  frottement  sur 
le  sol,  une  force  équivalente  à  trois  cent  cinquante  kilos,  et  main¬ 
tenant,  à  l’aide  de  ces  rouleaux,  il  vous  en  faut  à  peine  une  de 
douze,  et  ce  serait  encore  bien  plus  avantageux  si  cette  masse 
était  montée  sur  des  roues,  et,  remarquez  aussi  que,  plus  le  dia¬ 
mètre  des  roues  serait  grand,  moins  il  faudrait  d’efforts  pour  faire 
avancer  la  machine;  c’est  d’après  ce  système  que  sont  construites 
ces  voitures,  nommées  fardiers ,  destinées  à  transporter  d’énor¬ 
mes  pièces  de  charpente,  et  dont  les  roues  sont  si  hautes. 

—  Mais  le  frottement,  objecta  Ernest,  doit  user  considérable¬ 
ment? 

—  Règle  générale,  lui  répondit  son  frère,  tout  se  détruit  ou  se 
modifie,  dans  la  nature,  par  le  frottement. 
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—  C’est  ce  que  je  me  suis  souvent  dit,  murmura  tout  bas 
Pierrot,  en  regardant  les  manches  de  sa  veste  dont  on  voyait  la 
trame. 

—  Mais,  ajouta  le  jeune  B...,  sait-on  si  tout  périt?  car,  enfin, 
où  vont  tant  de  molécules  que,  depuis  des  siècles,  le  pied  écrase, 
le  vent  emporte,  la  sécheresse  évapore? 

—  Oh  !  oh  !  objecta  Ernest,  la  question  paraît  se  compliquer  ! 

—  Et  deviendrait  si  métaphysique,  si  ardue,  que  nous  la  lais¬ 
serons  là...  Revenons  à  nos  moutons.  Nous  parlions  du  frotte¬ 
ment.  Il  y  a  à  observer  que  fer  sur  fer,  cuivre  sur  cuivre,  s’usent 
bien  plus  vite  que  fer  sur  cuivre;  c’est  ce  qui  fait  adopter,  main¬ 
tenant,  dans  les  voitures,  l’essieu  en  fer  et  la  boîte  dans  laquelle 
il  roule  en  cuivre. 

—  Mais,  dit  Rosine,  qu’est-ce  qui  pourrait  donc  user  le  dia¬ 
mant?  Certes,  ce  ne  serait  pas  la  lime  ou  la  meule. 

—  C’est  la  poussière  même  du  diamant,  appelée  ég  risée.  On 
en  saupoudre  une  meule,  et  l’on  s’en  sert  ainsi  pour  tailler  ces 
pierres  précieuses. 

—  C’est  sans  doute  le  frottement  ou  l’usure  qui  a  fait  arrêter 
ma  petite  montre  d’argent  l’année  dernière,  l’horloger  m’ayant 
pris  si  cher  pour  remettre  des  pivots  neufs!  ajouta  la  jeune  fille. 

—  Si  ta  montre  eût  eu,  comme  les  chronomètres  marins,  des 
trous  en  rubis  ou  en  diamant,  dans  lesquels  tournent  les  pivots, 
cet  inconvénient  ne  serait  pas  arrivé. 

—  J’ai  encore  ’a  te  demander  une  chose  :  Pourquoi  donc  les 
ouvriers,  les  bûcherons  surtout,  mouillent-ils  leurs  mains  avec 
leur  salive  avant  de  prendre  leur  outil?  Cet  usage,  assez  malpro¬ 
pre,  du  reste,  a  sans  doute  un  but? 

—  En  mouillant  leurs  mains,  ils  augmentent  ainsi  l’adhérence 
du  bois  avec  la  peau  ;  s’ils  y  mettaient  de  l’huile,  par  exemple, 
il  en  serait,  alors,  tout  autrement  :  ils  risqueraient  bien,  comme 
dit  le  proverbe,  de  jeter  le  manche  après  la  cognée.  Les  matières 
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grasses  sont  réservées,  an  contraire,  à  adoucir  le  frottement. 

—  C’est  sans  doute  pour  cela,  interrompit  Pierrot,  que  le  char¬ 
retier  a  grand  soin,  quand  il  part  au  marché,  de  mettre  du  vieux 
oing  au  moyeu  de  sa  charrette? 

—  Précisément.  Vous  connaissez  sans  doute  aussi  cette  autre 
particularité  du  frottement  qui  est  de  dégager  de  la  chaleur? 

—  Pardine!  c’est  une  expérience  de  physique  (pie  le  plus  âne 
de  tous,  serait-il  tonnelier,  dit  encore  Pierrot,  met  en  pratique 
tous  les  hivers  en  se  frottant  les  mains  pour  les  échauffer. 

—  C’est  aussi  par  un  frottement  énergique  et  continu  de  deux 
morceaux  de  bois  l’un  sur  l’autre,  que  les  sauvages  se  procurent 
du  feu. 

—  Je  me  rappelle,  a  cette  occasion,  dit  Ernest,  (pie,  lorsqu’on 
faisant  delà  gymnastique,  â  Sainte-Barbe,  je  me  laissais  glisser  le 
long  du  mât,  mes  mains,  alors,  étaient  brûlantes. 

—  Et  ton  pantalon  déchiré...  dit,  en  riant,  madame  B...,  qui 
passait,  en  ce  moment,  près  des  enfants. 

—  Oh  !  pour  cela,  ajouta  le  barbiste,  c’était  l’affaire  de  madame 
Louis,  la  mère  aux  confitures  et  aux  boutons  a  recoudre. 

—  La  compression  des  gaz  produit  encore  le  même  effet,  con¬ 
tinua  le  jeune  professeur,  car,  en  refoulant  brusquement  l’air 
dans  un  briquet  pneumatique ,  on  dégage  assez  de  chaleur  pour 
allumer  un  petit  morceau  d’amadou  qui  est  au  fond  du  briquet; 
et  même,  dans  le  briquet  ordinaire,  la  percussion  du  fer  avec  le 
silex  (ou  pierre  à  fusil)  fait  jaillir,  comme  vous  le  savez,  une 
quantité  d’étincelles. 

—  Eh  ben!  dit  de  nouveau  le  petit  tournebroche,  les  chevaux 
battent  donc  le  briquet  aussi,  puisque,  le  soir,  on  les  voit  faire 
du  feu  sur  les  pavés,  en  courant? 

—  Ob  !  mon  Dieu  oui,  et  si  lu  voulais  le  charger,  dans  ce  mo¬ 
ment,  d’approcher  bien  vite  un  peu  d’amadou  de  ces  belles  étin¬ 
celles,  tu  aurais  de  quoi  allumer  le  fourneau  de  ta  cuisine. 


CALORIQUE 
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—  Oui,  mais  pas  si  bête,  ajouta  Pierrot;  j’aime  mieux  la  ma¬ 
nière  du  forgeron  du  village  :  quand  il  a  besoin  de  feu,  le  matin, 
pour  sa  forge,  il  fait  frapper  à  coups  redoublés,  par  ses  ouvriers, 
sur  un  morceau  de  fer,  qui  devient  bientôt  assez  chaud  pour  en¬ 
flammer  des  copeaux. 

Et  le  petit  paysan,  en  voulant  joindre  le  geste  a  la  théorie,  lit  un 
faux  pas,  et,  ses  souliers  à  gros  clous  glissant  sur  la  dalle  du  per¬ 
ron,  il  s’assit  plus  vile  qu'il  ne  l’aurait  voulu. 

—  Je  t’avais  pourtant  déjà  dit,  reprit  Eugène  en  riant,  et  en 
l’aidant  à  se  relever,  que,  plus  les  matières  contiguës  sont  polies, 
plus  elles  sont  aptes  à  glisser  l’une  sur  l’autre. 

—  Je  me  le  rappellerai,  murmura  Pierrot  en  se  frottant  à  la 
partie  contuse. 


CHAPITRE  XY 

INCENDIE,  TRAIT  DE  COURAGE  ET  DE  DÉVOUEMENT  DE  PIERROT. 


Chaleur.  —  Incendie.  —  Traits  de  courage  et  de  présence  d’esprit. 


L’accident  arrivé  à  M.  de  Saint-Martin  avait  été  pour  lui,  nous 
l’avons  déjà  dit,  sans  résultat  bien  fâcheux;  cependant  l’émotion 
que  le  vieillard  en  avait  ressentie  avait  déterminé  quelques  accès 
de  lièvre  qui  l’obligèrent  à  garder  le  lit.  M.  R...  avait  été  le  voir 
chaque  jour,  et  tenait  ainsi  sa  famille  au  courant  des  phases  de  la 
maladie,  qui,  du  reste,  fut  de  courte  durée. 

Enfin,  un  matin,  un  petit  billet  ainsi  conçu  fut  remis  à  nos  pe¬ 
tits  barbistes  : 

«  Mon  médecin  me  permet  de  fêter  en  famille  mon  retour  à 
«  la  santé;  ce  sera  donc  augmenter  tout  à  la  fois  et  ma  famille 
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«  et  mon  bonheur  que  de  me  voir,  en  ce  jour,  entouré  de  la 
«  bonne  et  excellente  maison  B...,  que  j’attends  à  dîner  a  cinq 
«  heures. 

«  De  Saint-Martin. 

«  P.  S.  Comme  nous  savons  parfaitement,  les  uns  et  les  au- 
«  très,  que  tous  les  bons  cœurs  sont  égaux,  je  compte  bien 
«  recevoir  à  ma  table  notre  ami  Pierrot;  et  je  prie  M.  B..., 
«  de  vouloir  bien  lui  transmettre  mon  invitation  tout  affec- 
«  tueuse,  » 

Cette  aimable  lettre  causa  un  vif  plaisir  a  tout  le  monde. 

On  s’occupa  donc,  dès  ce  moment,  des  préparatifs  de  cette 
bonne  partie  de  plaisir.  La  tapissière  fut  lavée,  cirée,  époussetée; 
les  beaux  habits  furent  mis  en  évidence.  Pierrot  usa,  à  lui  seul, 
trois  seaux  d’eau  fraîche  pour  se  débarbouiller,  et,  ce  jour-là 
encore,  les  thèmes  et  les  versions  se  trouvèrent  passablement  es¬ 
tropiés,  en  dépit  du  bon  Lhomond. 

Eugène  compulsa,  feuilleta  et  lut  à  la  bâte,  tant  qu’il  put,  des 
passages  de  physique,  car  il  savait  qu’avec  M.  de  Saint-Martin 
il  allait  avoir  affaire  à  forte  partie,  et  il  tenait  à  ne  pas  être,  comme 
disent  les  écoliers,  collé  par  le  professeur. 

Quant  aux  dames,  on  se  figure  bien  qu’il  y  avait  un  branle- 
bas  général  de  toilette,  et  qu’elles  eurent  bien  des  conciliabules 
à  tenir  pour  s’entendre  sur  l’inépuisable  sujet  des  robes,  des 
chapeaux  et  des  rubans. 

Bref,  lorsque  l’heure  du  départ  fut  arrivée,  toute  la  famille  se 
trouva  prête  et  toute  resplendissante  de  fraîcheur,  de  grâce  et 
de  bon  goût. 

On  partit  donc...  après,  toutefois,  que  Pierrot  eut  fait  ses  ten¬ 
dres  adieux  à  son  ami  Moustache,  à  qui  il  promit  de  raconter,  h 
son  retour,  tous  les  détails  de  la  fête.  Je  crois  que  le  petit  vani¬ 
teux  (car  il  avait  endossé  son  bel  habillement  neuf)  eût  passé 
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devant  l’empereur  de  la  Chine,  qu’il  ne  l’eût  pas  traité  de  cousin, 
tant  il  était  glorieux. 

La  roule  se  fit  gaiement  :  l’impatience  seule  d’arriver  la  fit 
paraître  longue.  Enfin,  on  aperçut  de  loin  la  blanche  maisonnette 
de  M.  de  Saint-Martin,  avec  ses  persiennes  grises  et  son  gracieux 
encadrement  d’arbustes  verdoyants,  quand,  tout  à  coup...  Oh! 
que  le  cœur  se  serre  a  ce  cri  fatal  qui  fait  vibrer  toutes  les 
fibres  du  corps,  cri  d’alarme  qui  glace  d’épouvante  sur  terre  et 
sur  mer  : 

—  Au  feu  !... 

Près  de  là,  en  effet,  et  au  milieu  d’un  groupe  de  chétives  ca¬ 
banes,  des  flammes  ardentes  tourbillonnaient  aux  fenêtres  de  la 
demeure  d’un  pauvre  bûcheron. 

Se  précipiter  hors  de  la  voiture ,  jeter  à  terre  ses  habits  et 
voler  au  lieu  du  sinistre,  furent,  pour  M.  B...  et  ses  enfants, 
l’affaire  d’un  moment. 

Des  cris  déchirants,  désespérés,  partaient  de  l’intérieur  de  la 
maison  incendiée;  mais  la  fumée  qui  l’enveloppait  était  si  in¬ 
tense,  qu’on  n’en  pouvait  plus  distinguer  ni  la  porte  ni  les  fe¬ 
nêtres. 

Hélas!  une  pauvre  femme  sexagénaire  et  une  enfant  de  six  ans 
y  étaient  renfermées,  et  toute  issue  leur  était  fermée! 

M.  B...,  ayant  heureusement  trouvé  une  hache,  s’était  pré¬ 
cipité,  avec  son  fils  aîné,  vers  la  partie  la  plus  attaquée  par  le 
feu,  et,  après  des  efforts  inouïs  et  de  réels  dangers,  il  était  par¬ 
venu  à  l’enfoncer. 

Guidés  par  les  cris  de  désespoir  qu’ils  entendaient,  ces  deux 
hommes  courageux  s’élancèrent  dans  l’intérieur,  à  travers  les 
brandons  de  feu  qui  pleuvaient  sur  eux,  et  bientôt  on  les  vil 
reparaître  portant  dans  leurs  bras  la  pauvre  grand’mère  sans 
connaissance.  Ils  la  déposèrent  au  milieu  des  paysans  accourus 
de  toutes  parts,  qui  lui  prodiguèrent  des  secours  empressés. 
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—  Mon  enfant!  sauvez  mon  enfant!  murmura  d’une  voix 
éteinte  cette  malheureuse  mère  dès  qu’elle  put  articuler  une  pa¬ 
role. 

Mais  en  vain  dix  personnes  se  précipitèrent-elles  dans  cette 
fournaise  menaçante  pour  en  arracher  la  pauvre  petite  dont  on 
entendait  les  cris  déchirants  a  travers  le  bruissement  des  flammes: 
il  était  devenu  humainement  impossible  de  franchir  la  barrière 
de  feu  qui  circonscrivait  la  cabane. 

Enfin,  par  une  éclaircie  qui  se  fit  dans  la  fumée,  on  aperçut 
un  instant  l’enfant,  qui,  poursuivie  par  les  flammes  envahissan¬ 
tes,  s’élançait,  par  un  petit  escalier ’a  jour,  jusqu’au  grenier. 

Hélas!  plus  d’espoir,  plus  de  salut  pour  elle,  car  elle  se  trou¬ 
vait  désormais  enveloppée  dans  cette  enceinte  incandescente  et 
inabordable  ! 

Quelques-uns  pensèrent  bien  en  ce  moment  qu’en  montant  sur 
le  toit  de  chaume  et  en  le  défonçant  on  pourrait  arracher,  par  la 
lucarne,  la  pauvre  victime;  mais  comment  y  parvenir,  à  ce  faite 
encore  intact,  puisqu’il  n’était  plus  possible  d’appliquer  une 
échelle  contre  les  murs  en  feu? 

On  jeta  donc  un  regard  d’angoisse  vers  ce  toit,  vers  celte  lu¬ 
carne,  où  l’on  voyait  l’enfant  élevant  ses  petits  bras  suppliants 
vers  le  ciel...  ce  ciel  qui  ne  peut  cependant  être  sourd  aux  cris 
de  l’infortune. 

Mais,  ô  prodige  !  ô  miracle!  6  bonheur!  un  être  intrépide,  au¬ 
dacieux,  un  enfant,  traverse  les  airs  et  vole  à  son  secours! 

Ce  sauveur  inespéré,  c’est  notre  bon,  notre  brave  Pierrot.. 

11  avait  su  s’accrocher  a  une  longue  perche,  et  s’élancer  avec 
intrépidité  de  la  maison  voisine  sur  la  cabane  incendiée...  en 
donnant  à  son  corps  un  élan  qui  fit  pivoter  ce  point  d’appui  dans 
l’espace. 

C’est  ainsi  qu’en  Amérique  les  sauvages  traversent  les  fleuves; 
c’est  ainsi  qu’au  village  les  enfants  sautent  les  ruisseaux. 
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,  Derrière  lui,  et  penché  sur  le  pignon  du  mur  qui  lui  avait  servi 
de  point  de  départ,  Ernest  l’avait  suivi,  muni  de  cordages,  pour 
le  seconder  dans  ce  périlleux  sauvetage. 

Pierrot,  une  fois  arrivé  sur  le  faîte  de  la  pauvre  masure,  aida 
de  toutes  ses  forces  l’enfant  à  se  hisser  hors  de  la  lucarne,  et  la 
prit  entre  ses  bras. 

Mais,  hélas!  comment  retourner  maintenant  par  la  même  voie 
aérienne?  comment  se  cramponner  à  celte  perche  avec  le  poids 
qu’il  portait  avec  tant  de  peine? 

L’intrépide  Pierrot  lui-même  parut  un  instant  interdit,  décou¬ 
ragé,  effrayé  de  la  position  qu’il  s'était  faite. 

Mais  les  cœurs,  les  intelligences  courageuses,  sont  une  nou¬ 
velle  providence,  et  Ernest,  qui  aussi  avait  son  projet,  jeta  à  son 
frère  de  lait  un  des  bouts  de  son  cordage,  puis  attacha  l’autre  ex¬ 
trémité  aux  barreaux  d’un  œil-de-bœuf  où  il  se  trouvait,  ayant 
soin  de  tendre  fortement  cette  corde.  Ensuite  il  lança  au  petit 
paysan  une  seconde  corde,  lui  criant  d’en  faire  une  sorte  d’an¬ 
neau  qui  pût  glisser  sur  le  câble  tendu,  et  de  s’envelopper,  lui 
et  son  précieux  fardeau,  comme  il  le  pourrait,  à  cet  anneau,  enfin 
de  se  laisser  glisser  suivant  la  pente  de  ce  pont  improvisé. 

Tout  fut  heureusement  exécuté  comme  le  petit  physicien  l’avait 
conseillé,  et  Pierrot,  ainsi  que  cette  bonne  petite  tille,  qui  ne 
pleurait  déjà  plus,  arrivèrent,  en  vertu  de  la  pesanteur  et  du  plan 
incliné,  dans  les  bras  de  madame  B...,  qui  les  leur  tendait  avec 
angoisse,  penchée  en  dehors  d’une  fenêtre  placée  sous  l’œil-de- 
bœuf. 

—  Ah!  il  était  temps  d’arriver,  sac  à  papier!  s’écria  le  petit 
paysan  en  se  débarrassant  de  son  fardeau  et  en  jetant  à  terre  son 
bonnet  de  coton  à  raies  roses  et  bleues;  voyez  donc  la  houppette 
de  mon  bonnet  qui  commençait  à  prendre  feu...  C’est  qu’il  était 
tout  flambant  neuf  encore! 

Je  ne  dépeindrai  ni  les  transports  de  joie  des  assistants,  ni 
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ceux  de  la  bonne  vieille  mère,  qui  serrait  enfin  son  enfant  sur 
son  cœur,  ni  les  bénédictions  dont  le  courageux  Pierrot  et  la  fa¬ 
mille  B...  furent  comblés.  Un  brancard  de  feaillage  fut  immé¬ 
diatement  improvisé  (car  il  était  inutile  de  s’occuper  davantage 
de  la  masure,  qui  n’était  déjà  plus  que  ruines),  et  les  paysans 
voulurent  faire  au  petit  tournebrocbe  l’honneur  d’une  ovation 
triomphale. 

—  Non  pas!  non  pas  !  s’écria  celui-ci  :  je  n’ai  pas  le  temps  de 
me  pavaner  sur  votre  palanquin  ;  vous  ne  savez  donc  pas  que  je 
dine  aujourd’hui  à  la  table,  à  la  propre  table  de  M.  de  Saint- 
Martin,  que  je  mangerai  avec  ses  fourchettes  d’argent  et  ses  ser¬ 
viettes  de  fine  batiste?...  Ah!  mais! 

—  11  faut  avouer,  dirent  à  cet  instant  les  dames,  que  nous 
sommes  bien  en  état  d’aller  nous  présenter  à  un  dîner  de  céré¬ 
monie!  —  Pour  moi,  ajouta  madame  B...  en  riant,  je  ne  sais  plus 
de  quelle  couleur  est  ma  robe. 

—  Et  moi  de  quelle  forme  est  mon  chapeau,  dit  madame  de 
Monterey. 

—  Et  moi,  continua  Bosine  sur  le  même  ton,  j’étais  sortie  avec 
des  bas  d’une  blancheur  éblouissante;  ils  sont  maintenant  du 
plus  beau  noir-jais  possible. 

La  toilette  des  messieurs  était  aussi  fort  maltraitée. 

—  Décidément,  dit  M.  B...  avec  un  sérieux  qui  fit  frissonner 
Pierrot,  pouvons-nous,  dans  cette  toilette  de  charbonnier,  nous 
hasarder  à  aller... 

—  Vous  êtes  mille  fois  mieux  ainsi,  interrompit  tout  à  coup 
une  voix  étrangère,  oh  !  mille  fois  mieux  dans  ce  costume  que 
sous  des  vêtements  de  prince.  Venez,  venez,  mes  bons  et  nobles 
amis  :  vous  honorerez  ma  maison,  vous  embellirez  notre  société, 
si  ce  n’est  par  vos  toilettes,  au  moins  par  vos  vertus. 

C’était  M.  de  Saint-Martin  qui  parlait  ainsi.  Cet  excellent 
homme,  malgré  son  grand  âge  et  son  état  de  faiblesse,  était  ac- 
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couru  aussi  sur  le  lieu  du  sinistre.  S’il  n’avait  pu  y  apporter  un 
concours  efficace,  du  moins  s’étail-il  chargé  de  ce  genre  de  con¬ 
solations  qui  réussit  presque  toujours  à  cicatriser  bien  des  plaies  : 
ce  fut  une  bourse  assez  ronde  qu’il  vida  entre  les  mains  de  la 
bonne  vieille  mère,  et  dont  le  contenu  était  suffisant  pour  lui 
rendre  une  cabane  dix  fois  plus  belle  que  celle  qu’elle  avait 
perdue. 

Si  nous  n 'étions  retenus  par  la  crainte  de  faire  un  trop  gros  vo¬ 
lume,  nous  nous  ferions  un  plaisir  de  donner  quelques  détails  sur 
ce  fameux  dîner  qui  faisait  la  joie  et  l’orgueil  de  Pierrot;  nous  di¬ 
rions  que,  placé  à  la  droite  de  M.  de  Saint-Martin  pour  ho¬ 
norer  son  noble  dévouement ,  il  fut  comblé  de  compliments,  de 
soins...  et  de  friandises.  Mais  il  faut  nous  taire,  car  il  pourrait 
nous  venir  l’idée  de  parler  de  sa  roideur  a  table,  de  ses  coudes 
collés  contre  son  corps,  de  sa  chaise  éloignée  d’un  demi-mètre, 
des  grimaces  qu’il  lit  ayant  voulu  manger  une  huître,  et  goû¬ 
ter  h  la  moutarde  ;  mais  on  ne  doit  jamais  rire  d’un  bon  et  brave 
garçon;  aussi  nous  serons  discrets. 


CHAPITRE  XVI. 

LE  DINDON  ET  LE  GLOBE  TEIUÏESTHE. 


La  flamme  —  Chaleur  solaire.  —  Thermomètre.  —  Equateur. 


Transportons-nous  donc  tout  de  suite  ,  au  sortir  de  table, 
dans  le  salon  de  l’ex-professeur  de  mathématiques,  et,  tandis  que 
les  dames  devisent  toilette  et  nouvelles  du  jour,  mêlons-nous  un 
peu  à  la  conversation  de  nos  savants. 

—  Tu  m’avais  demandé  un  programme  d’études,  dit  Eugène 


a  son  frère;  je  ne  puis  mieux  choisir  aujourd’hui  qu’en  t'indi¬ 
quant  la  chaleur. 

—  Ce  sera  une  actualité,  ajouta  M.  de  Saint-Martin.  Eh  bien! 
si  mes  jeunes  et  braves  amis  veulent  me  permettre  de  glisser 
quelques  mots  dans  la  conversation,  nous  allons  un  peu  parler 
physique  et  chaleur. 

—  Alors,  répliqua  le  petit  barbiste,  je  demanderai  tout  de  suite 
l’explication  d’un  phénomène  que  j’ai  remarqué  :  c’est  que,  lors¬ 
qu’on  commença  à  lancer  quelques  seaux  d’eau  sur  les  flammes 
en  attendant  l’arrivée  de  la  pompe  a  incendie,  je  voyais  le  feu 
reprendre  une  plus  grande  activité  encore. 

—  Vos  idées  devaient,  il  est  vrai,  en  être  tontes  bouleversées, 
dit  M.  de  Saint-Martin.  Sachez  bien,  mon  ami,  que  l’eau,  jetée  en 
petite  quantité  sur  un  foyer  incandescent,  se  vaporise  et  fournit 
une  masse  énorme  d’oxygène  qui  alimente  puissamment  encore 
l’incendie;  aussi,  dans  ce  cas,  une  petite  pluie  line  est  plus  à 
craindre  que  profitable. 

—  J’ai  vu  également,  dit  Rosine,  quelques  personnes  apporter 
de  la  fleur  de  soufre.  Qu’en  voulaient-elles  faire? 

—  La  jeter  dans  le  foyer,  répondit  M.  de  Saint-Martin  ;  car  le 
soufre  a  deux  propriétés  précieuses  pour  un  feu  de  cheminée  : 
d’abord,  sa  vapeur  épaisse  forme  un  voile  qui  arrête  tout  cou¬ 
rant  d’air;  puis  le  gaz  qui  s’en  dégage  s’empare  de  l’oxygène  de 
l’air  et  le  neutralise.  Du  reste,  rappelez-vous  bien  qu’à  défaut 
de  cette  substance  le  plus  prudent  et  le  plus  pressé  est  de  bou¬ 
cher  l’orifice  de  la  cheminée  avec  un  drap  mouillé;  on  arrête 
ainsi  le  tirage  et  la  combustion  ;  toute  flamme  s’éteint  alors,  car 
le  feu  manque  d’aliment. 

—  Et  qu’est-ce  que  la  flamme?  dit  M.  B...  en  venant  se  mêler 
à  la  conversation. 

—  Tiens,  dit  Dierrot,  c’est  quelque  chose  qui  vous  grille  les 
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cheveux  et  qui  vous  donne  la  berlue...  Ah!  je  peux  en  parler,  je 
l’ai  vue  d’assez  près. 

—  C’est...  c’est....  balbutia  Ernest,  un  corps  qui... 

—  Mais  un  corps  a  une  certaine  consistance,  une  forme  quel¬ 
conque,  lui  dit  tout  bas  son  frère. 

—  Alors,  c’est  un  gaz,  une  vapeur. 

—  Vous  y  voilà,  reprit  le  vieux  professeur  :  e’esl  une  vapeur 
lumineuse,  ou  mieux  un  gaz  incandescent;  mais,  tenez,  essayons 
un  peu  de  l’étudier,  et,  au  risque  de  nous  donner  la  berlue, 
comme  dit  Pierrot,  examinons  de  près  la  flamme  de  cette  chan¬ 
delle. 

Remarquons  d’abord  qu’à  la  base  de  la  flamme,  là  où  elle  s’ar¬ 
rondit,  il  y  a  une  partie  opaque  et  moins  lumineuse  qu’ailleurs. 

—  Ne  serait-ce  pas  le  voisinage  du  suif,  dit  Rosine,  qui  en 
ternit  l'éclat? 

—  Précisément.  Et  à  quoi  attribuez-vous  celle  teinte  légère¬ 
ment  opaque  aussi,  et  comme  noirâtre,  qui  vacille  à  l’intérieur 
même  ? 

—  Attendez,  interrompit  Ernest;  puisque  le  suif  ternit  la  base 
par  ses  émanations,  le  charbon  de  la  mèche  n’en  a-t-il  pas  aussi? 

—  Eli  bien!  ajouta  Rosine,  ne  pouvons-nous  pas  conclure  de 
là  que  l’intérieur  de  la  flamme  n’est  pas  l’endroit  le  plus  chaud? 

—  Pour  vous  en  convaincre,  ma  belle  demoiselle,  veuillez  me 
prêter  une  de  ces  grandes  épingles  noires  qui  sont  dans  vos  che¬ 
veux;  je  vais  la  piquer  dans  ce  bouchon  pour  ne  pas  me  brûler, 
et  la  tenir  quelques  instants  en  travers  de  la  flamme.  - —  Voyez, 
continua  le  professeur  en  retirant  l’épingle,  les  deux  points  qui 
traversaient  les  parties  les  plus  brûlantes  sont  rouge-cerise,  tandis 
que  le  milieu  est  à  peine  rouge  brun. 

—  Comme  ça,  dit  Pierrot,  si  je  mettais  mon  petit  doigt  juste 
au  beau  milieu,  il  ne  brûlerait  pas? 

—  Essaye  un  peu,  dit  Ernest. 
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—  Après  vous,  mon  maître,  (it  le  rusé  petit  paysan  en  cachant 
sa  main  dans  sa  poche. 

Eli  bien!  moi,  continua-t-il,  j'ai  vu...  non,  je  dis  une  bêtise, 
j’ai  senti,  et  joliment  senti,  delà  flamme  sans  lumière:  c’était 
un  soir;  après  avoir  retiré  mon  rôti  de  la  broche,  j’ai  voulu 
éteindre  mon  feu,  et,  pour  cela,  j’ai  jeté  sur  les  lisons  ardents 
une  bonne  cruche  d’eau,  et  aussitôt  il  s’est  élevé  un  tourbillon  de 
je  ne  sais  quoi  qui  m’a  joliment  échaudé  la  main,  allez. 

—  Echaudé  est  bien  le  mot,  dit  M.  de  Saint-Martin  :  c’était, 
en  effet,  une  flamme  sans  lumière,  une  brûlante  vapeur  invisible, 
il  est  vrai,  mais  d’une  grande  énergie. 

—  Cette  vapeur,  ajouta  Ernést,  a  quelque  chose  de  bien  traî¬ 
tre;  car  elle  se  cache  pour  vous  lacérer  en  sournoise  :  la  tlamme 
au  moins  se  montre  et  passe  franchement  partout. 

—  Il  est  pourtant  un  cas  où  la  flamme  même  peut  être  circon¬ 
scrite  et  emprisonnée  :  par  exemple,  dans  ces  lampes  de  Davy, 
dont  l’enveloppe  est  une  toile  métallique  qui  ne  permet  même  pas 
à  la  flamme  de  se  mettre  en  contact  avec  ces  terribles  émanations 
d’hydrogène  et  de  carbone  qui  circulent  parfois  dans  les  mines 
profondes,  et  dont  l’inflammation  causait  jadis  de  si  terribles  ac¬ 
cidents  et  tuaient  les  mineurs.  De  nos  jours  encore,  M.  Paulin  a 
inventé  une  sorte  de  camisole,  tissue  en  lils  métalliques  très-rap- 
prochés,  et  doublée  de  toile  d’amiante,  h  l’aide  de  laquelle  les 
pompiers  peuvent  impunément  traverser  les  flammes  pour  porter 
secours  aux  malheureux  incendiés. 

—  Voila  de  nobles  et  belles  inventions!  dit  M.  B...,  et  j’aime 
surtout  la  science  quand  elle  vient  en  aide  à  l’humanité. 

—  Je  vous  prépare  là  dans  ce  verre,  reprit  Rosine,  une  jolie 
petite  expérience  que  maman  m’a  montrée  dernièrement,  et  je 
vais  vous  émerveiller. 

A  ces  mots,  la  jeune  fille  retira  du  verre  une  aiguillée  de  fil 
qu’elle  y  avait  fait  tremper  dans  de  l’eau  salée;  elle  la  fit  promp- 


tentent  sécher  à  la  chaleur  de  la  lampe  ;  puis,  attachant  sa  bague 
a  une  des  extrémités  du  fil,  elle  prit  l’autre  au  bout  de  son  doigt 
et  engagea  un  de  ses  cousins  à  mettre  le  l'eu  à  ce  fil. 

—  Mais,  dit  Ernest  en  prenant  une  bougie,  la  bague  va  tomber, 
cela  est  certain. 

—  Essaye  toujours,  continua  Rosine,  et  tu  vas  voir  ma  magie 
blanche. 

L’expérience  réussit  parfaitement  :  une  légère  traînée  de  feu 
parcourut  rapidement  le  fil,  et  la  bague  ne  tomba  pas,  les  parti¬ 
cules  salines  ayant  conservé  encore  assez  de  force  de  cohésion 
entre  elles  pour  la  soutenir. 

—  Puisqu'un  ce  sont  les  enfants  qui  se  montrent  les  plus  ha¬ 
biles,  dit  M.  B...,  je  viens  modestement  me  mettre  sur  les 
bancs  et  poser  aussi  mes  questions.  Je  voudrais  bien  savoir,  par 
exemple,  d’où  provient  la  chaleur? 

—  Ah!  dit  M.  de  Saint-Martin,  c’est  une  question  qui  de¬ 
mande  une  certaine  élude.  Voyons  donc,  entre  nous  tous,  si,  ras¬ 
semblant  toutes  nos  ressources  en  physique,  nous  pourrons  vous 
répondre.  A  vous,  Ernest,  commencez,  et  surtout  prenez  votre 
album  pour  ne  rien  perdre.  Quelle  est  la  source  la  plus  ostensible 
de  la  chaleur? 

—  Mais,  fil  Ernest  sans  hésiter,  il  me  semble  que  la  chaleur 
nous  vient  du  soleil,  et  uniquement  du  soleil. 

—  Ça  c’est  vrai,  interrompit  Pierrot  ;  car  il  nous  tapait  joliment 
sur  la  tête  aujourd’hui...  Ab!  mais,  dites  donc,  frérot,  et  l’in¬ 
cendie  de  tantôt,  je  crois  que  ça  venait  plutôt  d’une  allumette 
chimique  que  du  soleil,  hein?  qu’en  dites-vous? 

—  Et  les  bains  de  Plombières,  dont  les  eaux  sortent  brûlantes 
de  terre,  ajouta  Eugène,  penses-tu  que  c’est  le  soleil  qui  les 
échauffe  ainsi? 

—  Ah  !  s’écria  le  petit  barbiste  interdit,  voilà  un  déluge  de  con¬ 
tradictions  qui  me  donne  à  penser. 
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—  C’est  pis  que  la  loi  du  niveau  du  tonnelier,  dit  Pierrot  avec 
un  gros  rire  ;  car  en  voilà  trois  bien  comptées  :  le  soleil,  les  allu¬ 
mettes  chimiques  et  les  bains  d’eau  chaude. 

—  Voyons,  voyons,  procédons  avec  mesure,  ajouta  Ernest,  et 

résumons  ces  trois  genres  de  chaleur  :  1°  c’est  le  soleil;  2°  les  al- 
lum . eh  non,  le  frottement. 

—  Que  nous  baptiserons  du  nom  scientifique  de  calorique  la¬ 
tent,  interrompit  M.  de  Saint-Martin. 

—  Puis,  enfin,  la  chaleur  intérieure  du  globe. 

—  Voici  qui  devient  plus  rationnel  et  plus  méthodique,  mon 
petit  ami,  dit  le  professeur;  eh  bien!  voyons  ces  trois  sources  sé¬ 
parément. 

—  Je  commence  donc  par  le  soleil,  reprit  le  petit  barbiste  : 
c’est  le  roi  de  l’univers;  il  mérite  bien  la  préférence. 

—  C’est  un  de  ces  souverains  qu’on  ne  peut  pas  renier,  dit 
M.  B...,  car  aujourd’hui  même  il  signalait  sa  présence  par  vingt- 
huit  bons  degrés  de  chaleur  à  mon  thermomètre. 

—  Ah  !  papa,  je  t’arrête  là  :  je  connais  bien  ton  thermomètre, 
mais  je  n’en  comprends  guère  ni  la  construction  ni  le  mécanisme; 
si  tu  voulais  me  l’expliquer? 

—  J’en  laisse  le  soin  à  mon  ami  Saint-Martin,  qui  l’expliquera 
bien  mieux  [que  moi,  fil  M.  B...,  se  tirant  de  ce  mauvais  pas  en 
Gascon. 

—  Rien  n’est  moins  compliqué  que  cet  instrument,  dit  le  bon 
vieillard,  sur  qui  son  ami  tirait  à  vue  et  qui  s’exécuta  de  bonne 
grâce.  Prenez  un  petit  tube  capillaire  terminé  à  l’un  de  ses  bouts 
par  une  boule  creuse;  chauffez-le  fortement  au-dessus  de  char¬ 
bons  ardents,  afin  de  le  bien  purger  d’air  et  de  faire  le  vide  dans 
l’intérieur;  puis  plongez  l’autre  bout  dans  un  bain  de  mercure  ou 
d’esprit-de-vin  ;  le  liquide  montera  aussitôt  et  ira  remplir  la  boule, 
et  le  thermomètre  est  fait. 

—  Quoi  !  ce  n’est  que  cela,  et  il  marchera  tout  seul  ? 
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—  Il  ne  faudra  plus  que  le  graduer.  Cette  opération  est  aussi 
simple  que  la  première;  seulement  elle  exige  de  l’attention  et 
de  la  précision.  Voici,  du  reste,  comment  on  s’y  prend  :  on  fait 
plonger  la  boule  de  l'instrument  dans  de  la  glace  pilée;  alors  le 
mercure  (ou  l’esprit-de-vin)  se  met  en  équilibre  avec  cette  tempé¬ 
rature,  et  s’arrête,  dans  le  tube,  en  un  point  que  l’on  a  soin  de 
marquer  ;  puis  on  le  remet  dans  de  l'eau  bouillante  :  le  liquide 
monte  rapidement  à  un  autre  point  que  l’on  marque  encore. 

—  Ah!  j’y  suis!  j’y  suis!  s’écria  Ernest  :  c'est  entre  ces  deux 
points  de  l’extrême  froid  et  de  l’extrême  chaleur  qu’on  marque  les 
degrés  de  0  à  100. 

—  C’est  cela  même. 

—  Si  l’on  additionnait,  dit  Eugène,  les  sommes  de  chaleur  de 
toute  une  année,  quel  effrayant  total  obtiendrait-on?  Je  n’ai  ja¬ 
mais  eu  la  curiosité  d’en  faire  le  calcul. 

—  Parker  pense  que  cela  suffirait  pour  faire  fondre  une  couche 
de  glace  de  quatorze  mètres  d’épaisseur  qui  couvrirait  toute  la 
surface  du  globe. 

—  Quel  dégel  !  quelle  immense  débâcle  !  s’écria  Pierrot  ;  y  au¬ 
rait-il  des  goujons  de  pris? 

—  La  vigne  ne  pourrait  arriver  a  sa  floraison,  continua  M.  de 
Saint-Martin,  si,  depuis  son  réveil  d’hiver  jusqu’à  cette  époque, 
elle  n’avait  sa  provision  complète  de  1770  degrés  :  il  en  faut  275 
au  lilas,  272  à  la  violette,  1(38  au  peuplier,  etc. 

—  Ainsi,  dit  Ernest,  le  soleil  ne  peut  guère  donner  que  40  de¬ 
grés  au  plus,  comme  en  Afrique? 

—  Ah!  ouiehe!  lit  Pierrot,  j’en  ai  eu  bien  plus  que  cela  sur  le 
bout  du  nez  l’été  passé  ;  il  m’en  souviendra  longtemps,  allez  :  c’é¬ 
tait  un  beau  jour  de  récréation  ;  je  m’étais  endormi  sur  le  dos  en 
plein  soleil,  quand  tout  à  coup  je  me  suis  réveillé  en  sursaut  et 
avec  une  si  forte  douleur,  que  je  croyais  que  mon  nez  était  à  la 
broche  ni  plus  ni  moins  qu’un  dindon  :  c’étaient  les  camarades 


qui  m’avaient  fait  la  niche  de  me  darder  dessus  une  grosse  loupe 
de  verre.  Ah  !  y  en  avait-il,  y  en  avait-il  des  degrés,  au  point 
que,  pendant  quinze  jours,  mon  nez  a  ressemblé  a  un  bi¬ 
garreau  ! 

—  Pierrot  nous  met  là  sur  la  voie  d’un  autre  genre  de  phéno¬ 
mène  :  c’est  celui  que  produisent  les  verres  lenticulaires;  on 
peut,  en  effet,  rassembler  en  un  seul  faisceau  une  masse  énorme 
de  chaleur.  L’Anglais  Parker  construisit  a  Londres  une  lentille 
de  cette  sorte  en  flint-glass  (cristal  anglais)  ;  elle  produisit  à  un 
mètre  soixante-dix  centimètres  de  distance  les  effets  suivants  : 


L’eau  bouillait  et  se  vaporisait  instantanément. 

Une  ardoise  du  poids  de  1  gr.  53  cent,  fondit  en  2  secondes. 


Un  grain  d’or  de  1 

Du  cristal  de  roche  de  0 
Un  petit  cube  d’acier  de  0 
Une  émeraude  de  0 
Un  diamant  de  0 

réduit  à  32  centigrammes. 
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53,  après  une  demi-heure,  fut 


—  Oh!  s’écria  Pierrot,  j’achèterai  une  machine  comme  cela, 
moi,  pour  rendre  la  niche  aux  camarades. 

—  L’instrument,  mon  pauvre  garçon,  ne  te  coûtera  que  la  ba¬ 
gatelle  de  18,000  francs. 

—  Oh!  oh!  dit  le  petit  tournebroche  en  portant  instinctive¬ 
ment  sa  main  à  sa  poche,  j’aime  mieux  employer  mon  argent  à 
autre  chose  de  moins  cher. 

—  Permettez-moi,  dit  Ernest  au  bon  vieillard,  de  revenir  en¬ 
core  sur  la  question  de  la  chaleur  solaire  naturelle.  Je  vois,  sur 
l’échelle  du  thermomètre,  qu’il  y  a  des  variations  infinies  de  tem¬ 
pérature  pour  toute  la  surface  de  la  terre;  cependant  on  nous  dit, 
en  géographie,  que  la  terre  est  un  globe  qui  tourne;  comment 
donc  se  fait-il  que  la  chaleur  ne  frappe  pas  aussi  bien  partout? 
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—  Ceci  est  du  ressort  de  la  cosmographie ,  répondit  M.  de 
Saint-Martin,  et  je  vais  essayer  de  vous  l’expliquer. 

—  Pas  la  peine,  dit  Pierrot,  je  vais  vous  dire  cela,  moi,  frérot. 

—  Ah  !  par  exemple!  s’écria-t-on  de  toutes  parts.  Pierrot  pro¬ 
fesseur  de  cosmographie  ! 

—  Tenez!  frérot,  figurez-vous  que  vous  êtes  maintenant  dans 
ma  cuisine,  assis  avec  moi  (comme  ça  vous  arrive  quelquefois) 
en  face  d’un  bon  gros  dindon  qui  rôtit.  Eh  bien  !  comment  rôtil-i? 

—  Mais,  tout  cuit  ensemble,  il  me  semble...  quand  nous  ne  le 
laissons  pas  brûler. 

—  Eli  bien  !  pas  du  tout.  Son  dos  commence  à  se  dorer,  à 
mesure  que  je  tourne. 

—  Tout  comme  la  terre,  dit  M.  de  Saint-Martin,  et  le  dos  de 
son  dindon  pourrait  représenter  parfaitement  l’équateur. 

—  Et  puis,  ajouta  Pierrot,  si  la  tête  et  les  pattes  en  veulent,  il 
faut  qu’ils  s’approchent. 

—  Absolument  comme  les  deux  pôles,  ajouta  le  professeur  en 
riant  de  tout  son  cœur.  Vous  savez  déjà  que  la  terre  est  un  globe 
qui  semble  traversé  par  un  axe  (ou  tige)  imaginaire  sur  lequel  elle 
tourne,  absolument  comme  cette  pomme  dans  laquelle  je  passe 
une  longue  aiguille  et  qu’on  ferait  tournoyer  entre  les  doigts. 
Eli  bien!  les  diverses  positions  que  prend  cet  axe  (ou  cette  ai¬ 
guille)  en  se  penchant  ou  se  redressant,  présentent  au  soleil  cer¬ 
taines  parties  du  globe  ou  les  en  éloignent:  voilà  tout  le  système 
des  quatre  saisons. 

—  Oh!  je  comprends  tout  à  fait,  monsieur,  s’écria  Ernest; 
merci,  mille  fois  merci  de  cette  bonne  leçon  de  cosmographie. 

—  Tout  le  mérite,  dit  M.  de  Saint-Martin,  en  revient  à  Pierrot 
et  à  son  dindon,  qui  nous  ont  mis  sur  la  voie...  aussi,  comme  au 
plus  habile,  je  lui  donne  la  pomme. 

Et  Pierrot  ne  se  fit  pas  prier  pour  la  croquer. 

A  cette  partie  de  la  séance,  madame  B..,,  voyant  la  nuit  s’a- 
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vancer,  vint,  en  mère  prudente,  en  prévenir  la  petite  famille,  et 
rappeler  que  leur  maison  était  assez  éloignée  et  que  l’on  aurait 
peut-être  bien  de  la  peine  à’ se  lever  de  bonne  heure  le  lende¬ 
main  si  l’on  se  couchait  si  tard. 

On  se  rendit  à  cet  avis,  et,  après  s’être  fait  les  adieux  les  plus 
affectueux,  on  se  sépara. 

En  repassant  près  de  la  maison  incendiée,  M.  II.  .  apprit  avec 
plaisir  que  la  vieille  grand’  mère  et  sa  bonne  petite  tille  étaient  un 
peu  revenues  de  leur  grand  émoi  et  déjà  à  demi  consolées  en 
pensant  qu’avec  l’argent  qu’elles  devaient  à  la  générosité  de  M.  de 
Saint-Martin  elles  auraient  bientôt  une  plus  belle  cabane. 

Convenons-en,  l’or  guérit  bien  des  plaies! 


CHAPITRE  XVII. 

PARTIE  DE  CHASSE.  —  UN  CANARD  DIT  SAUVAGE. 

Évaporation.  —  Congélation.  —  Hygrométrie. 

Le  lendemain  de  ce  jour  si  fécond  en  émotions  de  tout  genre, 
de  ce  jour  dans  lequel  chacun  avait  si  bien  fait  son  devoir,  le  pre¬ 
mier  objet  qui  frappa  les  yeux  d’Ernest,  lorsqu’il  se  leva,  fut  un 
admirable  petit  fusil  de  chasse  au  canon  rubané,  aux  capucines 
de  bronze  ;  de  plus,  une  carnassière  appropriée  à  sa  taille  et  tous 
les  accessoires  indispensables  à  un  chasseur;  le  tout  accompagné 
de  ces  quelques  mots  :  A  Ernest  II...,  récompense  dignement 
méritée. 

Le  pauvre  enfant  demeura  stupéfait,  accablé  sous  l’excès  de  sa 
joie.  Il  restait  devant  ces  objets,  tout  ébloui  et  se  demandant  s’il 
rêvait,  quand,  tout  à  coup,  il  entendit  dans  la  cour  résonner  une 
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fanfare  de  citasse,  espèce  de  sérénade  dans  le  goût  de  saint  Hu¬ 
bert,  que  lui  donnait  son  frère,  pour  lui  bien  persuader  qu’il 
s’était  effectivement  réveillé  chasseur. 

En  deux  sauts  notre  petit  barbiste  se  précipita  dans  la  cour  avec 
tout  son  attirail. 

—  Allons!  debout!  debout!  lui  cria  Eugène;  en  chasse!  l’a¬ 
louette  chante  déjà  et  le  lièvre  est  au  gîte. 

- —  Qu’est-ce  que  tout  cela  signifie?  s’écria  Ernest  en  se  frot¬ 
tant  les  yeux. 

—  Cela  te  dit,  mon  cher  ami,  que  nous  partons  dans  dix  mi¬ 
nutes  pour  aller  gagner  notre  dîner  par  les  bois  et  par  les  plaines. 

—  Et  pour  fournir  ma  broche  d’un  beau  canard  sauvage, 
ajouta  Pierrot,  qui  apparut  bientôt  chargé  d’une  énorme  gibe¬ 
cière  et  suivi  de  son  roquet  que  nous  connaissons  déjà  sous  le 
nom  de  Moustache. 

—  Et  chasser  les  papillons,  moissonner  des  violettes  et  du  mu¬ 
guet,  dit  encore  Rosine,  qui  vint  se  joindre  au  groupe  avec  son 
filet  à  insectes  et  un  petit  panier  d’osier. 

Ernest  ne  pouvait  sortir  de  son  étourdissement  et  ne  trouvait 
plus  un  seul  mot  à  articuler. 

—  Allons!  lui  dit  son  frère,  hâtons-nous;  viens  prendre  une 
tasse  de  chocolat,  et  partons. 

Ee  déjeuner  fut,  comme  on  le  pense  bien,  lestement  expédié. 
Pour  ne  pas  retarder  le  départ  de  nos  chasseurs,  je  ne  m’étendrai 
pas  sur  les  remercîments,  les  embrassades,  les  transports  de  joie 
qui  eurent  lieu  entre  Ernest  et  ses  bons  parents. 

Rosine  et  Pierrot  avaient  eu  aussi  leurs  cadeaux  :  la  première 
reçut  un  joli  petit  meuble  en  palissandre  qu’elle  désirait  depuis 
longtemps,  et  le  petit  paysan  une  somme  assez  rondelette  pour 
son  livret  de  caisse  d’épargne. 

On  partit  donc  par  un  beau  soleil  qui  se  levait  sur  un  ciel  sans 
nuage  et  aux  joyeux  aboiements  de  Moustache,  triste  lévrier,  il 
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est  vrai,  pour  des  chasseurs,  car  il  n’avait  jamais  connu  d’autre 
chasse  que  celle  qu’il  faisait  aux  mouches. 

On  fit  d’abord  une  ou  deux  lieues  a  travers  les  bruyères,  s’é¬ 
gratignant  bien  un  peu  les  jambes  et  les  mains  aux  ronces  par-ci 
par-là  ;  mais,  à  la  chasse,  tout  doit  être  plaisir,  c’est  convenu  d’a¬ 
vance.  Eugène,  plus  adroit  et  mieux  exercé,  tua  d’abord  trois  per¬ 
dreaux.  Ernest  n’eut  pas  une  aussi  heureuse  chance  :  en  vain  ob¬ 
serva-t-il  la  double  loi  de  la  projection  en  ligne  droite  combinée 
avec  la  pesanteur,  telle  qu’il  l’avait  étudiée  chez  le  garde  Guil¬ 
laume,  son  coup  partait  toujours  ou  trop  haut  ou  trop  bas.  Jus¬ 
qu’alors  tous  ses  exploits  se  réduisaient  à  un  pauvre  petit  friquet 
à  qui  il  avait  cassé  une  aile.  Il  faut  dire  aussi  que  nos  trois  enfants 
avaient  avec  eux  un  hôte  bien  incommode  et  bien  détestable  :  c’é¬ 
tait  ce  malheureux  Moustache,  qui  sautait,  gambadait,  aboyait  à 
tort  et  à  travers,  effrayant  ainsi  le  gibier  un  quart  de  lieue  à  la 
ronde  ;  son  maître,  Pierrot,  était  lui-même  impuissant  à  modérer 
sa  joie  intempestive. 

Enfin,  harassés  de  fatigue  cl  un  peu  dépités  de  leur  insuccès, 
nos  chasseurs  s’arrêtèrent  spontanément  sous  un  bouquet  d’ar¬ 
bres,  sur  l’invitation  de  Rosine  qui,  à  part  la  fatigue,  n’avait  pas 
lieu  de  se  plaindre  comme  ses  jeunes  compagnons,  car  elle  avait 
su  prendre  une  multitude  de  charmants  papillons. 

—  Ab  !  si  j’avais  au  moins  de  l’eau  fraîche,  dit  Ernest  en  s’es¬ 
suyant  le  front,  comme  je  boirais  avec  plaisir! 

—  En  voici,  frérot,  dit  le  petit  paysan  en  tirant  de  sa  gibe¬ 
cière  une  bouteille  de  grès  rouge  ;  donnez-moi  seulement  dix  mi¬ 
nutes,  et  vous  boirez  cela  à  la  glace. 

—  Mais  ta  bouteille  est  brûlante,  lui  dit  le  petit  barbiste,  et 
l’eau  doit  y  être  presque  à  l’état  d’ébullition. 

—  C’est  un  véritable  vomitif  que  tu  nous  offre  là,  fit  Rosine  en 
riant. 
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—  Patience,  ajouta  Pierrot,  et  dans  dix  minutes,  je  vous  le  dis. 
vous  allez  m’en  donner  de  bonnes  nouvelles. 

Il  prit  alors  son  mouchoir,  l’imbiba  tout  entier  d’eau  et  en  en¬ 
veloppa  la  bouteille,  qu’il  exposa  en  plein  soleil. 

—  Voila,  dit-il,  comment  on  fait  dans  mon  pays. 

—  C’est  donc  un  alcarazas  que  tu  as  là?  demanda  Eugène. 

—  Connais  pas,  répondit-il,  mais,  tout  ce  que  je  sais,  c’est  que 
c’est  comme  cela  qu’on  fait  dans  mon  pays. 

Le  linge  mouillé  commença  d’abord  à  fumer,  et  ne  tarda  pas 
'a  se  sécher.  Pierrot  l’imbiba  de  nouveau  et  le  remit  encore  au  so¬ 
leil  ;  puis  il  versa  a  ses  compagnons,  dans  une  petite  timbale  qu’il 
avait  apportée,  de  l’eau  passablement  fraîche. 

—  Oh  !  je  n’y  comprends  plus  rien,  s’écria  Ernest.  Comment  ! 
c’est  avec  de  la  chaleur  qu’on  rafraîchit  l’eau,  maintenant? 

—  Voici  tout  le  secret,  dit  Eugène  :  ce  vase  est  d’une  matière 
très-poreuse,  mais,  étant  enveloppé  d’un  linge  humide  dont  le  so¬ 
leil  boit  l’eau  avec  avidité,  on  obtient  cette  vapeur  que  vous  avez 
vue  s’élever.  Eh  bien!  chaque  fois  qu’un  liquide  se  vaporise,  il 
soutire  toujours  aux  corps  environnants  de  la  chaleur... 

—  Ah  !  je  comprends,  dit  Rosine,  et  c’est  l’eau  de  la  bouteille 
qui  lui  a  cédé  de  sa  chaleur. 

—  Elle  en  cède  d’autant  plus  qu’on  renouvelle  plus  souvent 
l’acte  de  la  vaporisation.  Si  l’eau  qui  imbibait  ce  linge  eût  été  de 
l’éther  (substance  éminemment  vaporisable),  on  aurait  pu  parve¬ 
nir  ’a  obtenir  de  la  glace  dans  la  bouteille. 

—  Ce  n’est  pas  possible  !  s’écrièrent  les  enfants. 

—  C’est  très-possible,  ajouta  Eugène;  et  je  me  rappelle  avoir 
vu,  au  cours  de  physique  du  lycée  Louis  le-Grand,  notre  profes¬ 
seur  réussir  à  congeler  de  l’eau,  en  faisant  vivement  tourner  une 
bouteille  attachée  à  une  longue  ficelle  et  enveloppée  d’un  linge 
préalablement  trempé  dans  l’éther. 

—  Cela  me  rappelle,  dit  Rosine,  que  maman  rn’a  guérie,  un 


jour,  d  un  violent  mal  de  tête,  en  me  mettant  au  front  une  com¬ 
presse  imbibée  d’éther  et  en  soufflant  fortement  dessus. 

—  Et  ton  mal  de  tète  s’est  sans  doute  envolé  avec  la  vapeur 
de  cette  substance  volatile? 

—  Presque  radicalement. 

—  Eli  bien!  moi,  dit  Pierrot,  je  n’ai  pas  réussi  hier,  quoique 
j’aie  soufflé  bien  fort  :  je  m’étais  fait  une  brûlure  h  la  main,  a  l’in¬ 
cendie  que  vous  savez,  mais,  plus  je  soufflais,  plus  cela  me  cui¬ 
sent. 

—  Je  le  crois  bien  ;  tu  fournissais  ainsi  un  nouvel  aliment  à  la 
chaleur.  Au  lieu  d’y  porter  ainsi  un  courant  d’air  ou  d’oxygène, 
tu  aurais  dû,  au  contraire,  y  opposer  une  barrière  en  y  mettant 
de  l'huile  ou  de  la  pomme  de  terre  râpée,  ou  tout  corps  compacte 
qui  eût  isolé  la  partie  brûlée  de  l’air  ambiant. 

—  Tout  ce  que  tu  viens  de  dire  là,  reprit  Ernest,  qui  réfléchis¬ 
sait  à  part  lui  depuis  quelques  instants ,  m’éclaire  sur  un  fait 
dont  j’avais  jusqu’ici  vainement  cherché  la  cause.  N’est-ce  pas 
par  l’effet  de  la  vaporisation  de  l’eau  que  l’on  éprouve  de  certains 
frissons  lorsqu’on  sort  du  bain? 

—  Certainement,  l’air  chaud  du  cabinet  de  bain  absorbe  l’eau 
qui  ruisselle  de  ton  corps,  et  celle-ci,  en  se  réduisant  en  vapeur, 
soutire  toujours  de  ta  chaleur  intérieure.  Le  corps  est  alors, 
comme  cette  bouteille,  un  véritable  alcarazas. 

—  Monsieur  Eugène,  dit  Pierrot,  j’ai  bien  envie  de  vous  faire 
une  question,  mais  j’ai  peur  aussi  que  ce  ne  soit  une  bêtise  :  C’est-i 
vrai,  qu’on  fait  de  la  glace  avec  de  l’eau  chaude  ? 

Tout  le  monde  se  mit  à  rire  à  une  question  ainsi  formulée. 

—  Ne  vous  moquez  pas  si  fort  de  lui,  objecta  le  jeune  B..., 
car  il  n’est  pas  encore  si  loin  de  la  vérité  que  vous  paraissez  le 
penser.  Du  reste,  puisque  nous  en  sommes  sur  ce  chapitre,  et  que 
je  ne  vous  vois  pas  encore  très-disposés  à  reprendre  notre  chasse 
interrompue,  je  vais  vous  dire  comment  on  peut  faire  de  la  glace 


au  milieu  de  I  été.  Dans  une  boîte  de  chêne  d’un  pied  de  haut 
sur  un  peu  plus  de  large,  on  en  place  deux  autres,  en  ler-blanc, 
que  l’on  remplit  d’eau,  puis  on  verse  dans  la  grande  boite  un 
mélange  d’acide  sulfurique  (affaibli  à  quarante  et  un  degrés)  et  de 
sulfate  de  soude,  qui  occupe  les  espaces  laissés  dans  celte  boîte  par 
les  deux  autres,  que  l’on  a  eu  le  soin  de  construire  en  consé¬ 
quence.  11  se  fait  d’abord  une  assez  forte  effervescence,  ce  qui 
produit  ce  que  Pierrot  appelle  de  l'eau  chaude.  Cette  chaleur  étant 
passée,  on  agite  fortement  le  mélange  avec  un  bâton. 

—  Et  la  glace  est  faite?  dirent  les  enfants. 

—  Pas  tout  de  suite,  reprit  le  jeune  professeur;  il  faut  renou¬ 
veler  une  ou  deux  fois  le  mélange,  et  l’on  voit  enfin  l’eau  des  deux 
petites  boites  se  congeler.  Toutefois,  j’ajouterai  que  les  glaciers 
de  Paris,  les  Tortoni  et  autres,  s’y  prennent  d’une  manière  plus 
expéditive  pour  faire  leurs  glaces  à  la  vanille,  a  la  rose,  au  cho¬ 
colat,  etc.  Ils  ont  un  vase  d’étain,  appelé  sabot,  dans  lequel  ils 
mettent  le  sirop  parfumé  dont  ils  veulent  faire  leurs  glaces  ou 
leurs  sorbets,  et  le  plongent  dans  un  seau,  au  milieu  d’un  amal¬ 
game  déglacé  pilée  et  de  sel,  ayant  soin  de  remuer  vivement  le 
sabot  pour  que  le  sirop  se  congèle  plus  promptement. 

—  Il  faut  convenir,  dit  Ernest,  (pie  c’est  là  une  riche  invention, 
car  c’est  bien  bon  un  sorbet  ou  une  glace  ! 

—  Avouons  donc,  dit  Eugène  que  la  physique  a  son  avantage. 

—  Je  crois  bien,  dit  Ernest  en  jetant  un  coup  d’œil  sur  son 
petit  fusil 

—  On  prétend,  reprit  Eugène,  qu’en  triturant  du  sulfate  de 
soude  et  de  l’acide  hydrochlorique,  on  peut  atteindre  jusqu’à 
vingt-sept  degrés  de  froid. 

Je  crois,  mes  amis,  dit  Eugène  en  se  levant,  que  nous  ferons 
bien  de  reprendre  le  chemin  de  la  maison  ;  car  je  vois  là-bas  un 
petit  nuage  noir  qui  ne  me  présage  rien  de  bon  ;  du  reste,  avec 


mes  trois  perdreaux  et  le  friquet  d’Ernest,  nous  aurions  mau¬ 
vaise  grâce  de  nous  reposer  sur  nos  lauriers. 

—  Allons,  debout  !  s’écria  Ernest  en  saisissant  son  arme  en¬ 
core  innocente  :  ce  serait,  en  effet,  honteux  de  rentrer  ainsi  les 
mains  vides. 

—  Attention  !  dit  Pierrot,  j’aperçois  l'a-bas,  sous  la  baie  de  clô¬ 
ture  du  père  Guillaume  (on  était,  en  effet,  dans  ces  parages), 
j’aperçois  un  coq  de  bruyère. 

—  C’est  un  chat,  fit  Rosine  en  éclatant  de  rire. 

—  Tire  toujours!  s’écria  Eugène  en  riant  plus  fort;  en  tout 
cas,  c’est  un  chat  qui  a  un  bec  et  des  ailes,  je  les  vois. 

Pendant  ce  temps,  Ernest,  tout  rouge  de  la  peur  de  manquer 
son  coup,  ajustait  l’animal  à  forme  ambiguë,  et  Pierrot,  tenant 
Moustache  entre  ses  bras,  lui  serrait  la  gorge  à  l’étouffer,  dans  la 
crainte  qu’il  n’aboyât. 

Le  coup  partit  enfin.  Un  certain  bruit  se  fit  entendre  derrière 
la  haie. 

—  Frérot,  vous  avez  encore  raté  la  bête,  fit  le  petit  paysan, 
car  je  crois  qu’elle  se  sauve. 

—  Pas  du  tout,  dit  Eugène;  courons,  nous  avons  fait  bonne 
chasse. 

On  courut  de  ce  côté;  Ernest  semblait  un  commandant  qui 
s’élance  vers  une  redoute  dont  il  a  su  déloger  l’ennemi  ;  la  haie 
fut  écartée,  brisée,  percée. 

—  Victoire!  s’écria  le  barbiste,  ivre  de  bonheur  ;  c’est  un  ma¬ 
gnifique  canard  sauvage. 

—  Ou  domestique,  se  dit  tout  bas  Eugène,  qui  se  garda  bien 
de  détromper  son  frère. 

—  Oh!  les  belles  plumes  vertes  piquetées  de  blanc!  lit  Ro¬ 
sine. 

—  Et  quel  poids!  ajouta  Ernest  en  le  soulevant;  plus  de  trois 
livres,  je  suis  sûr. 


—  Le  plomb  ne  l’a  pas  endommagé  du  tout,  continua  Pierrot 
en  l’examinant  de  toutes  parts  ;  on  pourrait  l’empailler  tel  qu’il 
est... 

—  11  sera  sans  doute  mort  de  saisissement,  murmura  encore 
tout  bas  le  jeune  B...  en  réprimant  difficilement  un  sourire. 

Bref,  le  canard  sauvage  fut  mis  dans  la  gibecière,  et  l’on  reprit 
gaiement  la  route  delà  maison,  après  avoir  donné  une  bonne  poi¬ 
gnée  de  main  au  brave  Guillaume,  qu’on  trouva,  comme  par  ha¬ 
sard,  a  l’autre  bout  de  la  baie. 

—  Vois  donc,  mon  cousin,  dit  Bosine  au  jeune  professeur, 
comme  ce  nuage  s’étend  et  monte  en  prenant  une  teinte  foncée. 
A  quoi  doit-il  sa  formation,  dis-moi,  n’est-ce  pas  a  un  grand  amas 
de  vapeurs? 

—  Nous  avons  déjà  vu,  répondit  Eugène,  que,  lorsque  la  va¬ 
peur  subit  un  décroissement  de  température,  elle  passe  à  l’état  li¬ 
quide,  c’est-à-dire  qu’elle  se  résout  en  eau. 

—  Alors,  objecta  Ernest,  les  nuages  là-haut  doivent  être  comme 
de  véritables  lacs? 

—  Non,  certes;  les  nuages  sont  au  plus  haut  de  l’atmosphère  ce 
que  sont  les  brouillards  au  plus  bas;  ce  qui  maintient  en  cet  étal 
l’eau  qui  les  forme,  c’est  l’air  même,  qui,  s’interposant  entre  les 
molécules  aqueuses  (nommées  aussi  vapeur  vésiculaire),  les  tient 
extrêmement  divisées,  et  ne  leur  permet  de  tomber  qu’en  gout¬ 
telettes. 

—  Ainsi,  dit  Pierrot,  quand  à  table  on  découvre  la  soupière,  la 
vapeur  qui  s’élève  est  donc  un  nuage? 

—  Certainement,  mon  garçon,  et  celte  eau  limpide  que  tu  vois 
attachée  au  revers  du  couvercle,  et  qui  tombe  goutte  à  goutte,  est 
l’image  exacte  de  la  pluie. 

—  Et  que  diras-tu  des  pluies  de  crapauds,  des  pluies  de  sang? 
Y  crois-tu? 

—  Comme  je  crois  au  parfum  qu’enlève  avec  elle  la  vapeur  de 
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la  soupe  dont  parle  Pierrot;  certes,  si  une  petite  quantité  peut 
entraîner  avec  elle  des  émanations  de  viande,  les  vapeurs  que 
pompe  le  soleil  peuvent  bien  emporter  avec  elles  quelques  frais 
de  crapauds  que  l’électricité  atmosphérique  fait  éclore  là-haut,  ou 
des  étamines  colorées  de  plantes  à  l’état  de  poussière  qui  donnent 
aux  gouttes  d’eau  une  teinte  rougeâtre  qui  a  pu  faire  croire  à  des 
pluies  de  sang;  ceci,  du  moins,  n’est  qu’une  hypothèse,  une  sup¬ 
position  que  je  hasarde;  peut-être  ne  suis-je  pas  entièrement 
dans  la  vérité;  mais,  dans  le  doute,  voilà  ce  que  je  vois  de  plus 
rationnel  et  de  plus  probable. 

—  Je  ne  sais  s’il  va  tomber  des  grenouilles  ou  des  crapauds, 
dit  Pierrot,  mais  il  me  semble  que  nous  ferions  bien  de  hâter  le 
pas  si  nous  ne  voulons  pas  voir  bientôt  notre  canard  accommodé 
au  court-bouillon. 

—  Tu  penses  donc  que  la  pluie  est  bien  près  de  tomber?  lui 
demanda  Rosine. 

—  Oh  !  j’en  suis  sûr,  et  ce  qui  me  le  dit,  c’est  la  bricole  de 
ma  gibecière.  Voyez  comme  ce  cuir  s’allonge  et  devient  souple 
et  mou. 

—  Pierrot  fait  de  l’hygrométrie,  remarqua  Eugène,  et  ici  l’ex¬ 
périence  vaut  bien  la  science. 

—  On  peut  donc  prévoir  infailliblement  la  pluie?  demanda 
Ernest. 

—  On  s’y  trompe  rarement,  quand  on  a  l’habitude  d’observer. 

—  Dis-moi  donc  quelque  chose  de  l’hygrométrie,  car  je  serais 
enchanté  de  pouvoir,  comme  Mathieu  Lansberg,  prédire  la  pluie 
et  le  beau  temps. 

—  Vous  savez  que  l’humidité,  dit  Eugène,  est  due  à  l’évapora¬ 
tion  de  l’eau  par  la  chaleur;  eh  bien  !  nous  avons  sous  les  yeux 
mille  exemples  qui  constatent  ce  phénomène.  Ainsi,  pourquoi, 
lorsqu’à  table  on  a  apporté  une  carafe  d’eau  fraîche,  voyons-nous 
la  surface  extérieure  de  cette  carafe  toute  mouillée?  Certes,  le 
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verre  n’a  pu  laisser  suinter,  'a  travers  ses  pores,  celte  quantité 
d’eau. 

—  Je  pense,  au  contraire,  dit  Rosine,  que  c’est  l’air  échauffé 
de  la  salle  qui,  se  mettant  en  contact  avec  la  surface  froide  de  la 
carafe,  s’y  est  converti  en  eau. 

—  De  même  que,  par  un  temps  de  dégel,  ajouta  Ernest,  l’air, 
étant  amené  à  un  degré  de  température  plus  élevé  que  les  mu¬ 
railles,  va  se  fondre  en  eau  le  long  de  leurs  parois. 

—  Et  pourquoi,  interrompit  Pierrot,  le  sel  se  mouille-t-il  tant 
dans  les  temps  humides? 

—  Ceci,  dit  Eugène,  tient  à  l’affinité,  ou.  si  vous  aimez  mieux, 
a  l’attraction  que  le  sel  a  pour  l’eau  ;  il  attire  h  lui  le  peu  d’humi¬ 
dité  qui  se  trouve  dans  l’air  ambiant. 

—  Je  ne  comprends  pas  trop  bien  ce  que  vous  me  dites  là, 
monsieur  Eugène;  aussi  je  vais  vous  demander  autre  chose. 
Pourquoi  donc  les  dindons  et  autres  individus  s’épluchent-ils  si 
fort  quand  il  doit  pleuvoir? 

—  C’est  que,  plus  sensibles  que  nous  à  l'impression  de  l’humi¬ 
dité,  ils  en  sentent  l’impression  sur  leurs  plumes,  ce  qui  excite 
en  eux  ces  démangeaisons  qui  les  obligent  de  les  tirailler  et  de 
les  lisser. 

—  Ah  !  cette  fois-ci,  je  vous  comprends,  et  je  pense  que  c'est 
encore  pour  cela  que  mon  chat  rouge,  vous  savez,  celui  qui  a 
donné  hier  un  si  bon  coup  de  patte  dans  l’œil  de  Moustache,  se 
caresse  si  bien  les  babouines  quand  il  doit  pleuvoir. 

—  Toutes  ces  observations,  continua  Eugène,  auraient  pu  dis¬ 
penser  les  physiciens  de  construire  des  hygromètres;  toutefois  on 
a  fait  certains  de  ces  instruments  qui  ont  une  grande  sensibilité. 
J’en  ai  deux  ou  trois  dans  mon  cabinet  dont  je  vais  vous  donner 
une  courte  description. 

—  Ce  cheveu,  dit  Ernest,  qui  est  pendu  à  ta  bibliothèque,  n’en 
est-il  pas  un?  Quel  est  donc  le  mécanisme  d’un  tel  hygromètre? 
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—  Un  simple  cheveu  suffît  pour  construire  cel  instrument;  on 
le  fait  préalablement  dégraisser  dans  une  faible  dissolution  de  po¬ 
tasse;  puis  on  le  suspend  'a  un  clou,  l’enroulant  si  l’on  veut  sur 
une  petite  poulie  pour  lui  donner  plus  de  mobilité.  A  l’extrémité 
inférieure  de  ce  cheveu,  on  place  une  carte  sur  laquelle  on  inscrit 
un  certain  nombre  de  degrés,  depuis  l’extrême  sécheresse  jusqu’à 
l’extrême  humidité.  On  conçoit  maintenant  que  l’état  de  l’air 
fait  varier  la  longueur  de  ce  cheveu  :  il  s’allonge  par  l’effet  de 
l’humidité,  il  se  raccourcit  par  celui  de  la  sécheresse. 

On  construit  aussi  un  autre  hygromètre  avec  une  corde  à  boyau 
qui  fait  mouvoir  le  capuchon  d’un  capucin  selon  que  la  tempéra¬ 
ture  sèche  ou  humide  lui  imprime  une  certaine  torsion. 

—  Mais,  dit  Ernest,  que  rapportais-tu  donc  si  précieusement 
dans  tes  poches  le  jour  où  nous  sommes  revenus  du  Havre?  11 
me  semble  l’avoir  entendu  dire  que  c'était  une  plante  hygromé¬ 
trique. 

—  C’était  effectivement  du  varech,  espèce  d’algue  marine  que 
la  mer  rejette  sur  ses  bords;  le  sel  dont  elle  est  saturée  la  rend 
très-propre  à  l’usage  que  j’en  ai  fait. 

L’instrument,  du  reste,  est  des  plus  simples  :  c’est  unique¬ 
ment  un  peu  de  cette  feuille  roulée  que  l’on  place  dans  le  plateau 
d’une  petite  balance,  équilibrant  l’autre  plateau  avec  un  poids 
quelconque;  une  aiguille  placée  sur  le  fléau  et  une  carte  divisée 
en  degrés,  voilà  l’hygromètre. 

—  Je  crois  bien,  monsieur  Eugène,  dit  Pierrot,  que  je  deviens 
hygromètre  moi-même  ;  car  je  sens  que  ma  veste  s’alourdit  joli¬ 
ment  sur  mon  dos,  et  je  suis  sûr  que  je  pèse  déjà  trois  ou  quatre 
livres  de  plus. 

A  ce  moment,  en  effet,  des  gouttes  tièdes  et  larges  tombaient 
déjà  assez  abondamment.  Comme  la  petite  caravane  avait  marché 
vite  et  qu’on  était  près  [de  la  maison,  on  s’y  rendit  au  pas  de 
course,  et  l’ondée  ne  tomba  sur  personne. 


FUSION  CONDUCTIBILITÉ. 

| 
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—  Maman  !  maman  !  s’écria  Ernest  en  entrant,  j’ai  tué  un  ca¬ 
nard  sauvage  ! 

—  Beau  début,  mon  enfant!  lui  dit  madame  B....  Voyons  donc 
celte  bête  curieuse. 

—  Mais,  dit  M.  B...,  qui  se  trouvait  là,  qu’a-t-il  donc  à  la 
patte?  Un  cordon  rouge,  ce  me  semble. 

Eugène  fit  aussitôt  un  signe  d’intelligence  à  son  père,  et  lui  dit 
à  l’oreille  : 

—  C’est  une  galanterie  du  père  Guillaume.  Ernest  ne  se  doute 
de  rien. 

Le  malencontreux  cordon  fut  adroitement  arraché  sans  que  les 
enfants  s’en  aperçussent,  et  notre  petit  barbiste  resta  sous  l’im¬ 
pression  de  la  joie  et  de  la  certitude  qu’il  était  déjà  un  bon 
chasseur. 


CHAPITRE  XVIII. 


Suite  de  la  chaleur.  —  Pouvoir  réfléchissant.  —  Chaleur  humaine.  —  Métallurgie.  — 
Ebullition.  —  Fusion.  —  Conductibilité.  —  Rayonnement. 

Lorsque  les  enfants  eurent  échangé  leurs  vêtements  mouillés 
contre  d'autres  plus  secs,  ils  coururent  au  cabinet  d’Eugène  pour 
vérifier  l’état  de  ses  hygromètres;  ils  trouvèrent,  en  effet,  le  che¬ 
veu  notablement  allongé,  le  capucin  prudemment  couvert  de  son 
capuchon,  et  enfin  le  varech  de  la  petite  balance  tout  à  fait  au- 
dessous  du  niveau  de  son  plateau  correspondant.  Cette  inspection 
terminée,  on  descendit  déjeuner;  nos  jeunes  gens  firent  honneur  à 
ce  repas,  car  l’approche  de  l’orage  avait  fait  oublier  les  provisions 
que  Pierrot  avait  emportées  dans  son  bissac. 

Après  le  repas,  on  se  mit  gaiement  aux  devoirs  grecs  et  latins. 
Nous  dirons,  à  la  louange  d’Ernest,  que  ses  thèmes  et  ses  dictées 
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ne  fourmillaient  plus  de  ces  fautes  absurdes  qui  lui  valurent  une 
si  cruelle  déception  lors  de  la  distribution  des  prix  à  son  collège. 
Du  reste,  l’habitude  du  raisonnement  que  ses  études  nouvelles  lui 
donnaient  avait  mûri  son  caractère  et  agrandi  son  intelligence 
et  ses  idées;  ses  parents  en  étaient  au  comble  de  la  joie. 

M.  B...,  prévenu  par  Eugène  que  les  exercices  sur  la  physique 
en  étaient  arrivés  a  l’article  de  la  chaleur,  pensa  qu'il  ne  serait 
pas  inutile  de  joindre  l’exemple  à  la  leçon,  et,  dans  ce  but,  il 
proposa  d’aller  faire  une  visite  a  un  de  ses  amis,  un  M.  de  Bou- 
ville,  maître  de  forges,  demeurant  a  quelques  lieues  de  là,  dans 
les  bois  de  Lunéville. 

On  pense  bien  que  cette  proposition  ne  trouva  [tas  de  contra¬ 
dicteurs,  et  qu’il  fallut  peu  de  temps  à  la  petite  bande  pour  être 
prête. 

La  campagne  s’était  rassérénée;  les  prés,  les  arbres,  étaient 
d’un  vert  admirable  ;  l’air  était  pur  et  embaumé,  et  la  terre,  hu¬ 
mectée  par  ce  récent  orage,  avait  perdu  cet  éclat  blanchâtre  et  fa¬ 
tigant  qu’elle  avait  quelques  heures  auparavant. 

—  Il  me  semble,  dit  Bosine,  qui  cueillait  ça  et  là  des  fleurs 
des  champs  pour  son  herbier,  que  ces  jolies  bruyères,  auxquelles 
le  soleil  ardent  de  midi  avait  dû  donner  un  mal  de  tête,  doivent 
se  trouver  bien  du  bain  de  pied  qu’elles  prennent  maintenant. 

—  C’est-à-dire  qu’elles  vont  geler,  dit  Ernest;  car  le  soleil  pa¬ 
raît  n’avoir  [tins  la  force  de  pénétrer  ce  sol  bruni  et  humecté. 

—  Voyons,  réfléchis  bien  à  ce  que  tu  avances  là,  Ernest,  ob¬ 
jecta  M.  B...;  est-ce  bien  cette  teinte  foncée  qui  arrête  les  rayons 
solaires? 

—  Mais...  je  le  pense,  répondit  le  petit  barbiste  en  hésitant 
cependant  un  peu. 

—  Eli  bien  !  moi,  je  ne  le  pense  pas  du  tout,  reprit  Pierrot  en 
ôtant  sa  veste  ;  car  j’ai  eu  la  bêtise  de  quitter  ma  veste  de  nankin 
pour  celle-ci,  qui  est  couleur  tabac  foncé,  et  j’étouffe. 
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—  Et,  pour  mieux  te  convaincre,  mon  petit  cousin,  dit  Rosine, 
je  vais  te  parler  d’une  petite  expérience  que  je  me  rappelle  avoir 
faite  à  ce  sujet  l’hiver  dernier.  J’ai  posé  sur  la  neige,  par  un 
beau  soleil,  deux  morceaux  de  drap,  l’un  noir  et  l’autre  blanc;  eh 
bien!  au  bout  d’un  quart  d’heure,  la  neige  était  fondue  sous  le 
drap  noir,  et  à  peine  affaissée  sous  l’autre. 

—  Alors,  reprit  Ernest,  je  devine  maintenant  pourquoi  notre 
jardinier  blanchit  de  temps  en  temps  à  la  chaux  le  mur  de  ses  es¬ 
paliers  :  c’est  pour  que  les  rayons  solaires  se  reflètent  sur  ses 
poires  et  ses  pêches,  et  ne  pénètrent  pas  inutilement  dans  le 
mur. 

—  C’est  encore  en  raison  de  ce  principe,  dit  M.  B...,  que  cer¬ 
tains  agriculteurs  font  répandre  sur  les  terres  trop  fortes  et  trop 
noires  des  gravois  de  plâtre. 

—  Allons,  bon  !  s’écria  Pierrot,  v’Ià  les  jardiniers  et  les  labou¬ 
reurs  qui  sont  physiciens  maintenant  ! 

—  Ils  sont  tout  simplement  observateurs,  et  obéissent,  souvent 
sans  s’en  douter,  aux  lois  qui  président  à  cet  ordre  admirable  qui 
dirige  tout  dans  ce  monde. 

—  Eh  bien!  je  sens  peu  â  peu  qu’en  moi,  dit  Ernest,  la  pra¬ 
tique  amène  la  théorie;  car  je  devine  encore  pourquoi  l’architecte 
de  papa,  en  construisant  nos  nouvelles  cheminées,  les  a  garnies 
de  plaques  de  faïence  blanche  :  c’est  pour  que  le  feu  de  l’àtre  se 
réfléchisse  sous  un  angle  donné  dans  l’appartement. 

—  Je  suppose,  h  mon  tour,  ajouta  Rosine,  que  c’est  en  vertu 
des  surfaces  réfléchissantes,  et  non  absorbantes,  que  le  thé,  par 
exemple,  se  tient  si  longtemps  chaud  dans  notre  nouvelle  théière 
argentée  par  le  procédé  Ruolz.... 

—  Et  de  Chrislofle,  dit  vivement  Ernest,  le  père  d’un  camarade 
barbisle. 

—  Ah!  ah!  s’écria  Pierrot,  vTa  encore  une  idée  qui  me 
pousse...  et  une  fameuse  encore.  Voilà.  Les  nègres,  avec  leur 
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peau  moricaude,  doivent-ils  avoir  plus  chaud  que  vous  et  moi 
avec  nos  peaux...  de  salin  ou  d’autre  chose? 

—  Pierrot  ne  se  maltraite  pas,  lit  Eugène  en  riant  de  tout  son 
cœur;  mais  enfin  son  observation  a  du  bon,  ne  serait-ce  qu’en 
me  rappelant  quelques  chiffres  que  j’ai  à  vous  communiquer  sur 
la  chaleur  humaine. 

La  chaleur  normale  du  corps  est  à  peu  près  à  52  degrés... 
pour  les  [icaux  de  satin ,  comme  dit  Pierrot,  ou,  pour  généraliser 
plus  convenablement  l’expression,  pour  la  race  blanche.  Elle  est 
de  54,  55  pour  celle  des  hommes  de  couleur.  John  Davy  l’a  trou¬ 
vée  élevée  jusqu’à  57,2  chez  quelques  Africains  dans  la  force  de 
l’âge. 

—  Et  dans  la  fièvre  chaude,  dit  Rosine,  la  où  la  peau  est  brû¬ 
lante  et  sèche,  la  chaleur  doit  être  extrême? 

—  Oui,  répondit  M.  B...,  à  la  superficie;  mais  elle  n’est  guère 
augmentée,  en  général,  que  de  5  ou  4  degrés  à  l’intérieur;  seu¬ 
lement  elle  nous  est  beaucoup  plus  sensible. 

—  Et  la  chaleur  des  animaux,  dit  Ernest  a  son  père,  est-elle 
bien  différente  de  la  nôtre? 

—  Tiens!  repartit  Pierrot,  outré  de  cette  question,  vous  allez 
peut-être,  frérot,  nous  comparera  votre  canard  sauvage?  J’espère 
bien  que  nous  valons  mieux  que  toute  cette  volaille-là. 

—  Je  liens  énormément  à  ne  pas  offenser  ton  amour-propre, 
mon  pauvre  Pierrot,  repartit  Eugène;  mais  je  ne  puis  m’empê¬ 
cher  de  te  dire  que  la  température  des  canards  même  fait  honte 
à  la  nôtre,  car  elle  est  de  45,9;  celle  des  pigeons,  de  45,1;  celle 
des  poules,  à  peu  près  de  même;  celle  du  moineau,  de  42. 

—  Yous  humiliez  considérablement  notre  estimable  race,  fit  le 
petit  paysan  d’un  ton  piteux;  eh  bien!  dites-moi,  je  vous  prie, 
quelle  est  la  chaleur  des  grosses  bêtes,  du  bœuf  par  exemple? 

—  Oh  !  cela  commence  à  se  rapprocher  de  nous,  console-toi, 
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moucher;  car  la  température  des  gros  animaux,  bœuf,  cheval, 
tigre,  est  de  57  à  38. 

—  Assez,  assez,  tit  Pierrot  décontenancé,  passons  aux  poissons. 

—  Ah!  cette  fois-ci,  tu  vas  relever  la  tête.  Quant  aux  poissons 
et  aux  vers,  on  peut  supposer  qu’ils  ont  à  peu  près  la  tempéra¬ 
ture  de  celles  des  eaux  ou  des  terres  dans  lesquelles  ils  vivent, 
c’est-à-dire  très-peu  de  chose. 

—  C'est  bien  heureux,  fît  Pierrot;  je  craignais  presque  d’être 
ravalé  plus  bas  qu’un  goujon,  qu’une  misérable  ablette. 

Puis,  tendant  la  main  à  Ernest  : 

—  Félicitons-nous  encore  d’être  hommes,  lui  dit-il. 

Mais,  comme  son  frère  de  lait,  allait  échanger  avec  lui  une  poi¬ 
gnée  de  main,  Eugène  s’écria  : 

—  N’en  tente  pas  l’épreuve,  Ernest.  Celui-ci  recula.  Eugène 
reprit  ;  —  Car  je  vois  sur  ma  note  :  les  écervelés,  ou  les  fous, 
ont  le  sang  bien  plus  chaud  que  les  autres. 

—  Hum!  dit  Pierrot  en  fourrant  ses  deux  mains  dans  ses  po¬ 
ches,  je  ne  fais  pas  cette  expérience-là,  moi;  faut  pas  risquer  la 
comparaison. 

Tout  en  discourant  ainsi,  on  était  arrivé  au  haut  fourneau  de 
M.  île  Bouville. 

Après  les  compliments  d’usage,  on  alla  visiter  les  travaux  :  c’é¬ 
tait.  il  faut  l’avouer,  arriver  au  plus  beau  moment;  car  on  allait, 
comme  disent  les  ouvriers,  couler  la  gueuse,  c’est-à-dire  qu’on  ou¬ 
vrait  la  trappe  du  gueulard  (corps  du  fourneau)  par  laquelle  le  mi¬ 
nerai  en  fusion  fait  irruption  comme  un  fleuve  de  feu  et  illumine 
d’une  teinte  rouge  et  éblouissante  tous  les  objets  environnants. 

Un  sillon  tracé  dans  un  sable  lin  et  bien  battu  est  le  moule 
dans  lequel  ce  Ilot  incandescent  roule,  étincelle,  bouillonne  et  se 
lige  lentement. 

Ce  spectacle  grandiose  et  tout  nouveau  émerveilla  nos  jeunes 
physiciens  :  ils  ne  pouvaient  assez  admirer  et  suivre,  dans  sa  chute 


* 


—  134  — 

parabolique,  cette  matière  admirable  et  terrible  tout  à  la  fois.  À 
quelques  mètres  plus  haut  que  cette  trappe,  véritable  bouche  d’en- 
lèr,  était  une  autre  ouverture  pratiquée  dans  le  ventre  du  four¬ 
neau  et  au  niveau  supérieur  du  métal  en  fusion,  de  laquelle  dé¬ 
coulait  une  matière  vitreuse,  colorée,  bouillante,  nommée  le  lai¬ 
tier ,  résidu  de  la  fusion  des  matières  siliceuses  et  terreuses  mê¬ 
lées  au  minerai;  les  scories  que  formait  celte  espèce  de  lave 
charmèrent  encore  les  enfants  par  leurs  formes  anguleuses  et  par 
leurs  nuances  nacrées. 

Enfin,  lorsqu’on  eut  bien  tout  vu,  tout  admiré,  qu'on  se  fut 
promené  dans  tout  l'établissement,  M.  de  Bouville  offrit  à  ses 
visiteurs  une  collation  à  laquelle  tout  le  monde  fit  honneur,  puis 
vint  le  chapitre  inévitable  des  questions.  On  pense  bien  qu’elles 
furent  multipliées  a  l’infini  ;  car  on  était  alors  aussi  désireux 
d’apprendre  qu’on  avait  été  avide  de  voir. 

—  Comment  donc,  demanda  Ernest,  cette  matière  dure,  rouil- 
lée,  grossière,  que  vous  appelez  du  minerai,  peut-elle  devenir, 
dans  ce  moule  de  gueuse,  si  brillante  et  si  pure? 

—  Je  ferai  précéder  ma  réponse,  mon  petit  ami,  d’une  courte 
explication  qui  me  semble  indispensable,  car,  si  je  vous  disais 
que  le  minerai  est  une  combinaison  de  fer  et  d’oxygène,  vous  me 
demanderiez  ce  que  c’est  que  l’oxygène. 

—  J’avoue,  dit  Ernest  en  rougissant  un  peu,  que  ce  mot  m’est 
encore  tout  à  fait  étranger. 

—  Il  fait  partie  de  l’air  que  nous  respirons,  qui  nous  entoure, 
qui  pèse  sur  nous... 

—  Comment  !  l’air  est  pesant? 

—  7GÜ  litres  d’air  pèsent  un  kilogramme,  ou,  si  vous  aimez 
mieux,  autant  qu’un  litre  d'eau.  Cet  air  est  un  composé  d’oxy¬ 
gène  (qui  entretient  la  respiration  et  la  vie)  et  d’azote  ou  hydro¬ 
gène  (air  mortel  et  irrespirable)  dans  les  proportions  de  21  par¬ 
ties  du  premier  et  79  du  second.  Or,  l’oxygène  a  une  grande 


affinité  pour  certaines  substances,  par  exemple  pour  le  1er,  et 
plus  encore  pour  le  charbon. 

—  Mais,  comment  peut-on  s’en  assurer? 

—  Ce  qui  se  passe  dans  ce  fourneau  le  démontre  d’une  ma¬ 
nière  irrécusable.  Voyez  ce  minerai  que  recouvre  une  épaisse 
couche  de  ce  que  vous  appelez  de  la  rouille,  et  que  les  chimistes 
appellent  de  l'oxyde  de  fer.  Eli  bien  !  il  absorbe  une  certaine  quan¬ 
tité  de  cet  oxygène  dont  nous  parlions  tout  a  l’heure,  il  en  est  sa¬ 
turé,  rongé;  il  convenait  donc  de  trouver  un  moyen  de  l’en  dé¬ 
barrasser.  On  a  remarqué  que  le  charbon  en  ignilion,  tel  que  vous 
le  voyez  dans  ce  haut  fourneau,  était  la  substance  pour  laquelle 
l’oxygène  a  le  plus  de  sympathie. 

—  De  sorte  que  le  minerai  se  dépouille,  là-dedans,  de  cette  vi¬ 
laine  rouille,  et  devient  fer  en  sortant?  dit  Rosine. 

—  C’est  cela  même  :  le  charbon  désoxyde  le  métal. 

—  Mais  que  deviennent  ces  autres  matières  grossières  mélan- 
langées  avec  le  minerai?  ajouta  Ernest. 

—  O11  a  dû,  continua  M.  de  Bouville,  chercher  encore  le  moyen 
de  les  trier  et  de  les  anéantir.  Pour  cela,  on  jette  dans  la  masse 
qui  doit  fondre  une  certaine  quantité  d’argile  et  de  craie,  ce  qui 
aide  les  cailloux  et  autres  matières  étrangères  à  se  liquéfier,  à  se 
vitrifier  même...  et  c’est  ce  laitier  que  vous  avez  vu  couler  (comme 
étant  plus  léger)  de  la  partie  supérieure  de  la  fonte. 

—  La  fonte  n’est  pas  encore  du  fer,  n’est-ce  pas,  monsieur? 
demanda  Rosine. 

—  C’est  du  fer  non  épuré  et  contenant  5  à  6  pour  100  de  ma¬ 
tières  étrangères  dans  lesquelles  le  charbon  entre  pour  près  de 
moitié. 

—  Eh  bien!  comment  obtient-on  le  fer  pur? 

—  En  le  fondant  de  nouveau,  et  en  le  martelant  en  consé¬ 
quence. 

—  Monsieur,  dit  Pierrot  en  tirant  de  sa  poche  un  mauvais 
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couteau  de  deux  sous,  mon  eustachc  est-il  en  fonte  ou  en  fer? 

—  S’il  n’était  pas  en  belle  et  bonne  tôle ,  dit  M.  de  Bouville 
en  examinant  ce  couteau  en  riant,  il  pourrait  être  en  acier. 

—  Et  l’acier,  objecta  M.  B...,  est  tout  simplement  du  fer  qui 
a  subi  un  nouvel  affinage,  je  pense? 

—  On  amène  le  fer  a  ce  dernier  degré  de  perfection,  soit  par 
la  fonte,  soit  par  la  cémentation  (bain  de  charbon,  de  suie  et  de 
sel),  soit  par  la  trempe. 

A  ce  point  de  la  conversation,  une  visite  inattendue  vint  forcer 
M.  de  Bouville  de  s’interrompre  tout  a  coup;  c’était  l’ingénieur 
en  chef  du  chemin  de  fer  de  Metz  à  Nancy  qui  venait  faire  une 
commande  importante  de  rails.  Le  maître  de  forges  s’excusa  près 
de  sa  jeune  société  d’amateurs,  et  leur  demanda  la  permission 
de  passer  dans  son  cabinet  avec  ce  fonctionnaire. 

—  C’est  fâcheux,  dit  tout  bas  Ernest,  que  la  conversation  ait 
été  ainsi  interrompue  au  moment  le  plus  intéressant. 

—  Tu  sais  fout  ce  qu’il  te  faut  savoir  quant  à  présent,  lui  dit 
son  frère,  car,  de  tout  ce  qui  a  été  dit,  qu’il  te  sul'lise  de  te  rap¬ 
peler  que  l’oxygène  est  l’aliment  indispensable  pour  toute  com¬ 
bustion. 

—  C’est  sans  doute  pour  cela  qu’on  a  adapté,  à  la  base  de  ce 
haut  fourneau,  ces  énormes  soufflets  mus  par  une  chute  d’eau, 
qui  fournissent  une  assez  notable  quantité  de  cet  indispensable 
oxygène. 

—  Et  si  le  feu  en  est  friand,  dit  Pierrot  ,  ils  ne  lui  comptent  pas 
les  bouchées;  c’est  pis  qu’un  ouragan. 

—  Puisque  nous  en  sommes  sur  ce  chapitre,  reprit  Ernest,  je 
voudais  bien  fixer  tout  a  fait  mes  idées  sur  ce  mot  ébullition. 
Quand  un  liquide  doit-il  donc  bouillir?  11  y  a  sans  doute  un  point 
de  départ  connu. 

—  Tu  dois  te  rappeler,  lui  répondit  Rosine,  qu’en  parlant  du 
thermomètre,  nous  avons  vu  que  l’eau  bout  a  100  degrés. 
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—  Plus  ou  moins,  dit  Eugène,  en  souriant. 

—  Comment!  mon  cousin,  il  n’y  a  pas  de  loi  positive,  inva¬ 
riable? 

—  C’est  comme  la  loi  du  niveau  de  ce  taquin  de  tonnelier,  dit 
Pierrot,  il  y  avait  toujours  des  si  et  des  mais. 

—  Au  moins  il  y  a  des  conditions,  ajouta  le  jeune  B...,  tout 
dépend  du  lieu  où  l’on  se  trouve  ;  car,  pour  que  l’eau  puisse  bouil¬ 
lir,  il  faut  que  l’air  qu’elle  contient  surmonte  la  pression  de  l’at¬ 
mosphère  qui  pèse  à  sa  surface  (et  cette  pesanteur  est  d’un  kilo¬ 
gramme  par  centimètre  carré). 

—  Alors,  dit  Rosine,  l’eau  bouillira  donc  plutôt  sur  un  lieu 
élevé  que  dans  un  fond? 

—  Sans  doute,  puisque  la  couche  d’air  y  sera  moins  épaisse,  et, 
par  conséquent,  moins  pesante.  Ainsi,  au  sommet  de  l’Observa¬ 
toire  de  Paris,  l’eau  bout  a  99  degrés  7/10cs  ,  et  a  la  métairie 
d’Ànlisana  (Amérique),  qui  est  l’habitation  la  plus  élevée  du  globe, 
l’eau  bout  a  80  degrés  seulement. 

—  Ab  !  si  j’avais  su  cela,  s’écria  Pierrot,  j’aurais  donné  un 
fameux  conseil,  l’autre  jour,  à  la  cuisinière,  car,  ayant  une  course 
à  faire,  elle  avait  recommandé  a  son  pot-au-feu  de  ne  pas  aller 
trop  vile,  et  ce  monsieur  n’a  pas  voulu  l’écouler...  aussi,  a-t-elle 
remis  une  bonne  quantité  d’eau  pour  remplacer  le  bouillon  qui 
avait  tari. 

—  Il  lui  aurait  sufli,  dit  Eugène,  de  mettre  son  sel  avant  l’c- 
bullition. 

—  Et  pourquoi  cela?  demanda  vivement  Rosine. 

—  Parce  que  l’eau  salée  est  beaucoup  plus  dense  (plus  lourde) 
que  l’eau  pure,  et  l’ébullition  n’eût  commencé  qu’a  108  degrés. 

—  C’est  bon  a  savoir,  dit  tout  bas  la  jeune  lille. 

—  Y  aurait-il  moyen  que  de  l’eau  ne  bouillît  pas  du  tout?  reprit 
Ernest. 

—  Oui,  si  l’on  exerçait  une  très-énergique  pression  sur  sa  sur- 
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face,  en  y  maintenant  forcément  la  vapeur  ;  c’est  ce  problème  que 
Papin  a  su  résoudre  par  l’invention  de  sa  marmite  autoclave. 

—  Et,  enfin,  demanda  de  nouveau  le  petit  barbiste,  s’il  n’y 
avait  pas  dépréssion  du  tout,  qu’arriverait-il? 

—  Si  l’on  fait  le  vide,  c’est-à-dire  si  l’on  retire  l’air  qui  pèse 
sur  un  liquide  (cette  expérience  se  fait  sous  une  cloche,  au  moyen 
de  la  machine  pneumatique  dont  nous  parlerons  plus  tard),  l’eau 
pourrait  bouillir  à  50  degrés,  et,  si  l'on  absorbe  même  la  vapeur 
qui  se  forme  pendant  l’opération,  le  liquide,  quoique  descendant 
jusqu’au  dessous  de  0,  bouillirait  encore.  On  vend,  chez  les  mar¬ 
chands  d'instruments  de  physique,  un  petit  appareil,  nommé 
bouillon  d'eau  :  il  contient  de  l’esprit-de-vin  et  est  totalement 
purgé  d’air:  aussi  ce  liquide  bout-il  dès  qu’on  lient  une  des  boules 
dans  le  creux  de  sa  main  ;  cette  faible  chaleur  est  suffisante. 

—  Les  liquides  bouillent;  et  les  métaux?...  demanda  Ernest. 

—  Ils  fondent;  et,  de  même  qu’il  y  a  des  degrés  pour  l’ébul¬ 
lition,  il  y  en  a  pour  la  fusion  des  corps  solides.  Ainsi,  l’étain  fond 
à  250  degrés,  le  plomb  à  254,  le  zinc  à  500,  le  bronze  à  900, 
l’argent  a  1,000,  l’or  à  1,250,  et  le  fer  à  1,500. 

—  Oh!  c’est-i  joli  quand  ça  fond,  le  fer,  dit  Pierrot;  ça  prend 
trentre-six  mille  couleurs;  j’ai  vu  cela  un  jour,  chez  le  maréchal, 
en  menant  ferrer  Cocote. 

—  On  a  constaté,  effectivement,  dit  Eugène,  qu’à  525  degrés 
la  couleur  rouge  apparaît,  à  1,000  elle  prend  une  belle  teinte  ce¬ 
rise,  à  1,200  elle  devient  orange,  à  1,250  elle  passe  au  blanc,  et 
enfin,  à  1,500,  au  moment  de  la  fusion,  elle  brille  d'un  tel  éclat, 
que  les  yeux  éblouis  se  fatiguent  à  la  regarder. 

Enfin,  pour  en  terminer  avec  l’ébullition,  je  vous  demanderai 
si  vous  avez  jamais  remarqué,  quand  l’eau  commence  à  bouillir, 
ce  mouvement  de  va-et-vient  qui  s’établit  du  fond  du  vase  à  son 
sommet. 

—  Effectivement,  dit  Rosine,  j’ai  jeté  un  jour  quelques  par- 
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celles  de  sciure  de  bois  dans  de  l’eau  qui  chauffait  dans  un  vase 
de  cristal,  et  j'ai  vu  des  bulles  d’air  partir  du  bas  pour  monter 
à  la  surface,  puis,  un  contre-courant  s’établir  de  haut  en  bas,  et, 
dans  ce  double  mouvement,  ma  sciure  faisait  la  navette,  ce  qui 
m’a  bien  surprise. 

—  Tu  conçois,  cousine,  que  cela  était  produit  par  les  couches 
inférieures,  qui,  en  s’échauffant,  devenaient  légères  et  montaient 
prendre  la  place  des  couches  supérieures  que  leur  densité  relative 
faisait  descendre  au  fond. 

Pendant  celte  petite  digression,  qui  semblait  ne  pas  amuser 
beaucoup  Pierrot,  ce  petit  touche-à-tout  s’était  approché  du  mé¬ 
tal  récemment  fondu  et  bouillant  encore,  et  venait  d’y  plonger 
(pour  s’assurer  de  son  degré  de  fusion,  sans  doute)  une  grande 
pince  de  fer:  mais  aussitôt  il  la  rejeta  loin  de  lui  en  poussant 
un  cri. 

—  Aie!  aie!  que  c’est  chaud!  s’écria-t-il.  Je  n’ai  pourtant  fait 
qu’y  toucher  du  bout  de  cette  grande  bête  de  pincetle  qui  m’a  rôti 
les  doigts  à  l’instant  même. 

—  Si  lu  avais  pris  ce  manche  à  balai,  dit  Eugène,  en  plon¬ 
geant  un  morceau  de  bois  dans  la  matière  fondue,  tu  n’aurais  pas 
payé  si  cher  ta  curiosité. 

—  Tiens!  c’est-i  drôle,  ça!  votre  bâton  ne  vous  joue  pas  de 
mauvais  tour,  à  vous,  monsieur  Eugène? 

—  Pour  un  artiste  comme  loi,  mon  pauvre  Pierrot,  dont  l’ha¬ 
bileté  est  si  bien  connue  a  tenir  le  bout  de  ta  broche,  c’est  n’être 
guère  bien  avisé. 

—  Vous  avez  raison  tout  de  même;  car  je  fais  celte  expérience- 
là  chaque  lois  que  vous  mangez  du  rôti  de  ma  façon  ;  je  n’y  avais, 
ma  line,  pas  pensé. 

—  Cet  accident  de  notre  ami  Pierrot,  continua  Eugène,  nous 
amène  tout  naturellement  à  parler  de  la  conductibilité  des  corps. 

—  Je  sais,  dit  Rosine,  qu’il  y  a  des  objets  qui  sont  plus  ou 
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moins  bons  conducteurs  de  la  chaleur  ;  et  je  vois  déjà  qu'il  y  a 
une  grande  différence  entre  le  fer  et  le  bois. 

—  Ainsi,  reprit  Eugène,  la  paille,  le  coton,  la  plume,  la  soie, 
sont  de  très-mauvais  conducteurs  ;  car,  vous  le  voyez,  j’allume  a 
ce  charbon  ces  brins  de  paille,  et  ils  brûlent  jusqu’auprès  de  ma 
main  sans  que  j’en  éprouvé  la  moindre  douleur.  Eh  bien!  que 
pourrait-on  en  conclure?...  Voyons,  Ernest,  réfléchis  et  donne- 
moi  une  bonne  raison. 

—  Dame...  je  dirai  que  la  laine,  la  ouate  et  les  fourrures  sont 
des  objets  excessivement  chauds...  mais,  cependant,  j’y  pense,  il 
me  semble  qu’ils  ne  le  sont  pas  par  eux-mêmes...  Ab  !  j’y  suis  ! 
j’y  suis!  Si  une  bonne  douillette  ouatée  tient  chaud,  c’est  bien 
plutôt  parce  qu’elle  empêche  la  chaleur  du  corps  de  se  perdre 
(pie  parce  qu’elle  lui  en  donne. 

—  Ou,  en  d’autres  termes,  mon  cousin,  dit  Rosine,  parce  que 
ces  substances  sont  de  mauvais  conducteurs. 

—  Je  suis  enchanté  de  votre  perspicacité;  vous  avez  parfaite¬ 
ment  compris  qu’il  suffit  de  s’opposer  h  la  déperdition  de  la  cha¬ 
leur  pour  avoir  chaud.  Voilà,  en  effet,  tout  le  rôle  que  jouent  nos 
vêtements  d’hiver. 

—  Comment  donc-  font  les  poissons,  l’inver?  dit  Pierrot  ;  ils 
ne  mettent  ni  robes  de  chambre  ni  paletots  fourrés,  les  pauvres 
bêtes;  à  moins  qu’ils  ne  comptent  pour  courte-pointe  la  croûte 
déglacé  que  le  bon  Dieu  étale  sur  leur  lit  quand  il  gèle  bien  fort. 

—  Les  poissons  ont  leur  appartement  d’hiver,  répondit  Eu¬ 
gène;  ils  ne  sont  pas  forts  en  physique,  mais  ils  savent,  ou  ils 
sentent  fort  bien  que  l’eau  est  un  mauvais  conducteur  de  la  cha¬ 
leur,  aussi  vont-ils  se  réfugier  tout  au  fond  du  lit  des  fleuves  ou 
des  lacs,  sachant  bien  que  l’épaisseur  des  eaux  conservera  la  tem¬ 
pérature  tiède  des  couches  inférieures.  Vous  voyez  que  la  Provi¬ 
dence  s’étend  loin  et  a  pensé  à  tout. 

—  Et  l’air!  dit  Ernest  avec  une  certaine  intonation  de  voix 
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qui  semblait  être  un  défi  à  son  frère  de  lui  prouver  que  ce  fluide 
pouvait  conserver  la  chaleur. 

—  Ce  sera  moi  qui  répondrai  a  cette  question,  dit  M.  B...,  qui 
revenait  de  faire  un  tour  dans  la  fonderie.  Te  rappelles-tu  ce  que 
mon  architecte  a  fait  dernièrement  a  ma  chambre  a  coucher? 

—  Il  y  a  fait  mettre  des  doubles  fenêtres. 

—  Et  dans  quel  but?  dis-moi. 

—  Mais,  c’est  pour...  je  ne  devine  pas.  À  toi,  Rosine. 

—  Je  suppose,  dit  la  jeune  lille,  que  si  l’on  enferme  ainsi  de 
l’air  entre  deux  barrières,  c’est  qu’on  pense  qu’il  sera  la  comme 
le  gardien  de  la  chaleur  de  l’appartement. 

—  C’est  très-bien  répondu,  ma  chère  cousine,  dit  Eugène.  Eh 
bien  1  pourrais-tu  me  dire  maintenant  la  différence  qu’on  peut 
faire  d’un  poêle  de  fonte  ou  de  tôle  avec  un  poêle  de  faïence? 

—  Le  premier,  évidemment,  émet  plus  vite  sa  chaleur,  en  rai¬ 
son  de  sa  vertu  conductrice,  et  le  second  plus  lentement,  car  il 
l'absorbe  et  la  conserve  :  avec  l’un  on  jouit  plus  vite  avec  l’autre 
on  jouit  plus  longtemps  ;  c’est  aux  frileux  à  choisir.  Du  reste,  sa¬ 
chez  que  la  chaleur  a  aussi  son  niveau,  c’est-à-dire  qu’elle  tend 
continuellement  à  se  mettre  en  équilibre  avec  les  corps  environ¬ 
nants  :  c’est  là  le  rayonnement. 

—  Ainsi,  dit  Ernest,  si  je  me  mets  en  contact  avec  un  corps 
dont  la  température  soit  à  0,  il  faudra  que  la  mienne,  qui  est 
à 32,  lui  en  cède  la  moitié? 

—  Ab  1  ah  !  interrompit  Pierrot,  je  comprends  cela  tout  à  fait, 
moi;  car,  par  un  beau  jour  de  janvier  qu’il  gelait  fort,  je  m’étais 
assis  sur  la  glace  du  canal  et  j’ai  eu  la  bêtise  de  m’y  endormir  ;  eh 
bien  !  quand  je  me  suis  réveillé,  je  ne  sais  pas  si  la  glace  était  à 
32  degrés,  mais,  moi,  j’étais  joliment  au-dessous  de  0;  si  bien, 
que  j’y  ai  laissé  le  fond  de  mes  chausses.. .  accident  fort  peu  agréa¬ 
ble  au  mois  de  janvier. 
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CHAPITRE  XIX. 

f'OÊLE.  —  BALANCIER  DE  PENDULE.  -  SCULPTURE  SANS  SCULPTEUR.  - 

LOCOMOTIVE. 


Suite  de  la  chaleur.  —  Dilatabilité  des  métaux.  —  Vaporisation  des  liquides.  — 
Machines  à  vapeur. 


On  riail  encore  de  la  naïveté  de  Pierrot,  quand  M.  de  Bouville, 
qui  venait  de  congédier  son  ingénieur,  survint  et  prit  part  à  l’hi¬ 
larité  générale. 

—  Voyons,  mes  petits  amis,  dit-il,  de  quoi  causiez-vous  pen¬ 
dant  mon  absence?  La  vue  de  ce  feu,  de  cette  fonte  qui  ruisselle 
et  de  ces  énormes  gueuses  de  fer  qui  vont  partir  à  la  fonderie, 
vous  avait-elle  fourni  un  sujet  et  des  matériaux  pour  vos  études? 

—  Nous  allions  entamer  le  chapitre  de  la  dilatabilité  des  corps, 
dit  Eugène. 

—  Mais  nous  nous  en  tiendrons  là,  ajouta  M.  B...,  car  il  se¬ 
rait  peu  séant  d’ennuyer  M.  de  Bouville  de  nos  dissertations  sur 
la  physique. 

—  Mais  tout  au  contraire,  dit  vivement  celui-ci,  et  je  me  ferai 
certes  un  grand  plaisir  de  vous  faire  part  de  quelques  connais¬ 
sances  que  j’ai  en  métallurgie  et  en  physique,  afin  d’augmenter  de 
quelques  notes  l’album  de  M.  Ernest. 

Entrons  donc  tout  de  suite  en  matière,  et,  puisqu’il  est  ques¬ 
tion  de  dilatabilité ,  je  puis  ici  même  vous  faire  tout  de  suite  une 
expérience  à  ce  sujet.  Voici  précisément  une  tige  de  fer  de  forme 
conique  ;  nous  prendrons  un  de  ces  anneaux  pour  compléter  l’ap¬ 
pareil.  Posons  d’abord  cette  tige  debout...  Bien.  Vous  voyez  qu’en 
y  en  filant  l’anneau  nous  ne  pouvons  guère  le  faire  glisser  qu’au  trois 
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quarts.  Si  le  petit  Pierrot  veut  marquer  avec  de  la  craie  le  point 
où  il  s’arrête,  nous  allons  continuer  l’expérience  en  faisant  rou¬ 
gir  au  fourneau  l’anneau  que  nous  présenterons  de  nouveau. 

Ce  que  demandait  M.  de  Bouville  fut  exécuté,  et  les  enfants  vi¬ 
rent  avec  surprise  l'anneau  que  l’on  avait  fait  rougir  descendre 
jusqu’au  pied  de  la  tige. 

—  Si,  au  contraire,  ajouta  le  maître  de  forges,  nous  pouvions  faire 
séjourner  pendant  quelque  temps  notre  anneau  dans  de  la  glace, 
le  froid  le  contracterait,  et  il  entrerait  tout  au  plus  jusqu’à  moitié 
de  la  tige. 

C’est  encore  en  raison  de  la  dilatation  et  de  la  contraction  que 
le  tablier  des  ponts  suspendus  est  laissé  flottant;  car  les  (ils  de 
fer,  obéissant  aux  diverses  températures  qui  peuvent  les  allonger 
ou  les  raccourcir,  briseraient  tout,  si  quelque  point  d’attache  s’op¬ 
posait  à  ce  double  jeu. 

—  Et  n’est-ce  pas  encore  la  dilatation,  dit  Rosine,  qui  fait  cas¬ 
ser  les  fontaines  et  les  vases  dans  lesquels  l’eau  vient  a  geler 
l’hiver  ? 

—  Certainement,  répondit  M.  de  Bouville;  la  chaleur  pénétrant 
brusquement  la  glace  en  augmente  le  volume,  et  se  fait  place  aux 
dépens  du  contenant. 

—  Maman  m’a  montré  une  expérience  très-simple  et  très-drôle, 
dit  Rosine  :  un  soir,  près  du  poêle,  elle  coupa  en  spirale  un  rond 
de  papier  fort  et  le  suspendit  a  un  lil  de  fer  recourbé  qu’elle  atta¬ 
cha  au  tuyau,  et  aussitôt  la  petite  mécanique  tourna  merveilleu¬ 
sement.  Pourquoi?...  C’est  a  mon  grand  cousin  de  nous  le  dire. 

—  Ceci  me  donne  l’occasion,  dit  Eugène,  de  vous  décrire  la 
construction  d’un  tournebroche...  Ab!  ah!  cela  fait  dresser  les 
oreilles  a  l’ami  Pierrot,  je  crois.  Eh  bien  !  qu’il  m’écoute,  et,  s’il 
peut  en  avoir  un  semblable  dans  sa  cuisine,  dorénavant  il  se 
croisera  les  bras  devant  son  gigot. 

—  Quel  bonheur!  s’écria  le  petit  paysan  ;  oh  !  je  suis  tout  yeux 
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el  tout  oreilles...  Dieu  de  Dieu,  serait-il  possible  que  mes  dindons 
se  rôtissent  tout  seuls?  Seraient-ils  aimables  ! 

—  Vous  comprenez,  continua  Eugène,  que  le  mouvement  d’as¬ 
cension  de  l’air  chaud,  dilaté  par  la  chaleur  du  poêle  ou  par  la 
flamme  de  la  cheminée,  fait  tourner  le  papier  de  Rosine  ou  les 
hélices  en  tôle  d’un  tournebroche  construit  en  spirales  superpo¬ 
sées  les  unes  sur  les  autres  et  se  mouvant  sur  pivot...  Eh  bien! 
qu’en  dis-tu.  Pierrot  ? 

—  Je  dis,  répondit  celui-ci ,  qu’après  le  catéchisme  c’est  la  phy¬ 
sique  qui  est  la  plus  belle  chose. 

—  Ainsi,  dit  Rosine,  tous  les  corps,  soient-ils  solides,  liquides 
ou  gazeux,  se  dilatent  par  la  chaleur.  Cela  me  semble  un  fait  éta¬ 
bli  ;  cela  me  donne  a  penser  maintenant  que  ces  liges  brillantes 
de  cuivre  el  de  fer  qui  forment  le  balancier  de  notre  pendule  pour¬ 
raient  bien  avoir  un  autre  but  que  l’ornementation  de  cet  objet, 
qui  me  semblait,  il  est  vrai,  un  peu  lourd.  N’y  aurait-il  pas  quel¬ 
que  mystère  de  dilatation  dans  cet  agencement  simultané  de  deux 
métaux? 

N’est-ce  pas  ainsi,  du  reste,  que  ces  tiges  sont  disposées? 
ajouta  la  jeune  tille  en  dessinant  un  balancier  a  peu  près  de  la 
sorte  qu’on  le  voit  à  toutes  les  pendules  de  ce  genre. 

—  Vous  avez  raison,  dit  M.  de  Bouville  :  on  a  cherché,  par 
l’agencement  de  ces  tiges  de  fer  el  de  cuivre,  a  neutraliser  ces 
retards  et  ces  avances  continuels  qui  font  si  souvent  varier  les 
pendules.  En  voici  le  mécanisme  :  la  tige  principale  supporte  un 
premier  cadre  de  fer;  sur  la  base  de  ce  cadre  en  est  un  second 
en  cuivre;  celui-ci  en  soutient  un  troisième  en  fer,  qui,  enfin,  en 
supporte  un  dernier  en  cuivre.  C’est  a  ce  quatrième  qu’est  atta¬ 
chée  la  tige  de  la  lentille.  Vous  concevez  maintenant  que,  lorsque 
la  température  augmente  en  chaleur,  toutes  les  tiges  de  fer,  en 
s’allongeant,  font  descendre  la  lentille,  mais  aussi  que  les  tiges 
de  cuivre,  se  dilatant  de  has  en  haut,  la  font  remonter;  or,  il  y  a 


—  145  — 


nécessairement  compensation  dans  ces  deux  mouvements  oppo¬ 
sés,  et,  par  conséquent,  fixité  constante  dans  la  lentille. 

—  Je  vous  remercie  mille  fois  de  cette  explication,  fit  Rosine 
avec  une  gracieuse  révérence;  je  suis  bien  contente  de  pouvoir 
maintenant  asseoir  un  jugement  sur  ce  mécanisme.  Tu  com¬ 
prends  aussi?  dit  malignement  la  jeune  fille  au  petit  tourne- 
b  roche. 

—  Pas  beaucoup  dans  le  commencement,  répondit  Pierrot  en 
regardant  le  dessin  qu’en  avait  tracé  M.  de  Bouville;  mais  main¬ 
tenant  je  vois  bien  que  monsieur  a  voulu  faire  un  gril  a  harengs. 

Un  éclat  de  rire  général  accueillit  ces  paroles,  ce  dont  le  petit 
paysan  ne  parut  pas  très-flatté. 

—  Un  semblable  système,  modifié  certainement,  dit  Ernest, 
doit  s’adapter  aux  montres. 

—  A  peu  près,  dit  M.  de  Bouville;  le  même  principe  y  pro¬ 
duit  le  même  effet.  Le  zinc  ,  continua-t-il ,  est  un  métal  en¬ 
core  plus  dilatable  que  le  fer;  c’est  ce  qui  le  rend  si  difficile  h 
fixer  en  planches  sur  les  toits,  car  on  est  obligé  de  laisser  un  jeu 
considérable  aux  clous  et  attaches,  pour  que,  dans  sa  dilatation, 
le  zinc  ne  se  déchire  ni  ne  s’arrache. 

—  Cette  dilatation  des  métaux,  dit  Eugène,  me  remet  en  mé¬ 
moire  une  opération  bien  curieuse  que  M.  Molard  a  tentée  au 
Conservatoire,  a  Paris,  pour  rapprocher  deux  pilastres  de  pierre 
qu’une  trop  grande  surcharge  sans  doute  avait  fait  dévier  de  leur 
aplomb. 

Il  fit  traverser  les  deux  piles  par  des  barres  de  fer;  les  deux 
extrémités  de  ces  barres,  qui  étaient  saillantes  en  dehors  des  deux 
murs,  se  terminaient  en  pas  de  vis  dans  lesquels  étaient  passés 
de  forts  écrous;  puis  on  chauffa  énergiquement  les  barres,  qui, 
par  l’effet  de  la  dilatation ,  s’allongèrent.  On  rapprocha  alors  les 
écrous,  qui  furent  serrés  jusqu’au  mur,  et  enfin  on  attendit  que 
le  fer,  revenant  de  lui-même  par  le  refroidissement  'a  son  état  na¬ 
in 
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lurel,  ramenât,  par  une  contraction  prévue  d’avance,  les  deux  pi¬ 
lastres  a  leur  aplomb,  ce  qui  arriva  en  effet.  Du  reste,  c’est  par  le 
même  principe  que  les  charrons  lreltent  leurs  roues,  en  les  cer¬ 
clant  à  chaud,  le  refroidissement  du  fer  resserre  les  jantes  par 
cette  contraction. 

—  C’est  une  admirable  expérience,  dit  M.  de  Bouville  en  tirant 
négligemment  une  superbe  tabatière  sculptée  fort  délicatement, 
et  affectant  de  la  laisser  voir  à  ses  petits  visiteurs. 

—  Oh  !  le  curieux  objet  d’art  et  de  patience  !  s’écrièrent  les 
enfants  ;  que  celte  boite  est  jolie,  et  surtout  savamment  travaillée! 

—  Savamment  n’est  pas  le  mot,  dit  le  maître  de  forges,  car 
celui  qui  l’a  faite  ne  connaissait  nullement  le  dessin,  et  encore 
moins  la  sculpture. 

—  Mais  c’est  impossible,  tout  à  fait  impossible  !  ajouta-t-on  en 
l’examinant  de  plus  près. 

—  Pardine  !  si  c’est  un  sorcier,  dit  Pierrot,  ce  n’est  pas  malin! 

—  Vous  pourriez  être  tout  aussi  bien  sorcier  que  lui,  reprit 
M.  de  Bouville,  pourvu  que  vous  sachiez  décalquer  un  dessin  et 
donner  quelques  coups  de  marteau  sur  un  poinçon. 

—  Comment!  c’est  là  tout  le  procédé?  dit  Eugène,  qui,  celle 
fois,  était  pris  au  dépourvu  et  ne  devinait  pas  ce  nouveau  mode 
de  sculpter  sans  être  sculpteur. 

—  Voici  tout  le  secret,  continua  M.  de  Bouville  :  on  dresse 
avec  soin  au  rabot  un  disque  de  bois  dur  sur  lequel  on  décalque 
tout  bonnement  le  premier  dessin  venu  ;  puis,  avec  quelques 
poinçons  de  fer  plus  ou  moins  fins,  on  frappe  sur  les  traits  de  ce 
dessin,  de  manière  à  les  enfoncer  dans  le  bois  à  une  profondeur 
d’un  ou  deux  millimètres. 

—  Mais  cela  fait  la  sculpture  en  creux,  dit  Ernest. 

—  Ayez  donc  un  peu  de  patience,  et  vous  allez  la  revoir  bien¬ 
tôt  en  bosse.  On  reprend  une  seconde  fois  le  rabot,  et  l’on  use  le 
bois  jusqu’à  ce  qu’on  atteigne  la  profondeur  où  les  coups  de 
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poinçon  ont  pénétré  ;  tout  se  trouve  alors  sur  un  même  plan  ;  mais 
notez  bien  que  toute  la  partie  qui  comprend  le  dessin  est  forte¬ 
ment  refoulée,  comprimée... 

—  Ah  !  je  devine  le  reste,  interrompit  Eugène;  il  suffit  de  jeter 
le  bois  dans  l’eau  bouillante;  alors,  le  bois  se  dilate,  et  les  traits 
du  dessin,  qui  sont  bien  plus  refoulés  que  le  reste,  saillissent  da¬ 
vantage  et  forment  ce  relief.  J’avoue  à  présent  qu’on  peut  être 
sculpteur'de  celte  façon  à  peu  de  frais. 

—  Puisque  nous  faisons  un  véritable  cours  de  physique,  dit 
M.  de  Bouville,  causons  un  peu  sur  la  propriété  merveilleuse 
qu’ont  l’eau  et  les  gaz  de  se  dilater. 

—  Quoi!  les  gaz!  dit  Ernest,  ces  émanations  si  subtiles,  si 
impalpables,  se  dilatent  aussi? 

—  Aimez-vous  la  bière?  dit  M.  de  Bouville. 

—  Oui,  monsieur,  répondit  le  petit  barbiste  sans  trop  savoir 
où  aboutissait  celte  question/jetée  la  commeune  apostrophe;  oui, 
certes,  et  surtout  quand  elle  mousse. 

Sur  un  signe  que  lit  le  maître  de  forges,  un  domestique  en  ap¬ 
porta  quelques  bouteilles. 

—  Veuillez  en  ce  cas,  continua  son  interlocuteur,  chauffer  un 
peu  le  creux  de  vos  deux  mains  à  ce  fourneau  et  les  appliquer 
immédiatement  sur  une  de  ces  bouteilles. 

Eugène  fit  ce  qu’on  lui  prescrivait,  et,  quelques  minutes  après, 
le  bouchon  de  la  bouteille  partit  avec  détonation,  et  un  jet  de  li¬ 
quide  alla  violemment  inonder  la  figure  de  Pierrot,  qui  s’était 
approché  pour  voir  l’expérience  de  plus  près. 

—  J’aime  bien  la  bière,  murmura  celui-ci  tout  bas,  mais  c’est 
quand  je  la  bois  dans  un  verre,  et  non  pas  brusquement  comme 
cela. 

—  Je  comprends  parfaitement,  dit  Ernest  quand  il  eut  bien 
ri  de  la  mésaventure  du  petit  curieux  ;  la  chaleur  de  mes  mains  a 
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dilalé  le  gaz  dans  cette  bouteille,  et  il  s’est  fait  de  la  place  aux 
dépens  du  bouchon. 

—  Et  de  ma  figure,  ajouta  le  petit  tournebroche  en  achevant 
de  s’essuyer. 

—  Il  en  est  de  même  du  vin  de  Champagne,  de  l’eau  de  Seltz, 
de  la  limonade  gazeuse,  dit  M.  de  Bouville  ;  c’est  l’acide  carboni- 
(jue  qui  leur  donne  ce  petit  goût  aigrelet  si  agréable,  et  qui  les 
fait  mousser  et  détoner.  Mais  arrivons  à  l’étude  de  la  vaporisa¬ 
tion  de  l’eau.  La  dilatation  de  sa  vapeur  est  telle,  que  Vauban, 
notre  célèbre  ingénieur  militaire,  a  constaté  que,  si  10  kilogram¬ 
mes  de  poudre  peuvent  faire  sauter  un  poids  de  2,145  kilogram¬ 
mes,  l’eau  réduite  en  vapeur  en  ferait  sauter  un  de  7,700. 

—  Combien  donc,  demanda  Ernest,  la  vapeur  de  l’eau  tient- 
elle  de  fois  la  place  de  l’eau  même? 

—  1,700  fois,  mon  ami,  lorsqu’elle  est  produite  par  une  tem¬ 
pérature  de  100  degrés  a  l’air  libre. 

—  Et  de  combien,  dit  M.  B...,  cette  vapeur  pèse-t-elle  sur  les 
parois  des  vases  où  elle  se  trouve  renfermée? 

—  Elle  y  exerce,  répondit  M.  de  Bouville,  une  pression  de 
1  kilogramme 55 centigrammes  par  centimètre  carré;  mais,  lors¬ 
qu’elle  est  comprimée  dans  un  appareil  autoclave,  comme,  par 
exemple,  la  chaudière  d’une  machine  locomotive,  sa  pression 
augmente  avec  sa  température;  ainsi  : 

L’eau  amenée  ,à  121  degrés  par  l’ébullition  exerce  une  pression 
de  2  kilogrammes  ou  de  2  atmosphères;  a  181  degrés,  une  pres¬ 
sion  de  10  kilogrammes  5,  ou  de  dix  atmosphères. 

—  Je  suis  bien  aise  d’avoir  ces  calculs,  dit  Ernest  en  écrivant 
sous  la  dictée  de  M.  de  Bouville  ;  car,  jusqu’à  présent,  je  ne  savais 
guère  ce  que  l’on  entendait  par  une  force  de  5,  4,  20  atmosphè¬ 
res.  Mais  qu’arriverait-il,  monsieur,  si  l’on  poussait  cette  force  de 
dilatation  à  un  point  extrême? 

— -  Patatras!  dit  Pierrot,  tout  éclaterait,  et  la  chaudière,  le  ha- 
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teau  et  les  passagers  iraient  tout  droit  jusqu’à  la  lune...  Ça  s’esi 
déjà  vu ,  dà  ! 

—  Ce  petit  Pierrot  n’a  pas  tout  à  fait  tort  (bien  qu’il  envoie 
ses  passagers  un  peu  loin) ,  dit  M.  deBouville  ;  car,  autrefois,  ces 
explosions  étaient  possibles  ;  mais,  depuis  qu’on  a  adapté  aux 
chaudières  la  soupape  de  sûreté  et  les  plaques  fusibles,  ces  ac¬ 
cidents  ne  se  renouvellent  plus,  et  c’est  tout  plaisir  de  voyager 
ainsi. 

—  Tout  plaisir,  tout  plaisir,  dit  Pierrot  tout  bas;  moi,  j’aime 
encore  mieux  la  charrette  à  âne  du  père  Guillaume  ;  ça  cabote 
bien  un  peu,  mais  c’est  encore  plus  sûr. 

—  Je  serais  bien  désireux,  monsieur,  dit  Ernest  en  hésitant 
un  peu,  de  savoir  quelque  chose  de  relatif  aux  locomotives  des 
chemins  de  fer,  car  j’admire  ces  merveilleuses  inventions,  mais 
sans  les  comprendre  ;  cependant,  je  ne  voudrais  pas  abuser  de 
votre  complaisance,  qui  a  déjà  été  excessive. 

—  C’est  toujours  me  rendre  heureux,  mon  petit  ami,  que  de 
me  mettre  à  même  d’être  agréable  et  utile  aux  gens  désireux  d’ap¬ 
prendre,  et  votre  désir  a  même  en  ce  moment  toute  l’opportunité 
de  la  circonstance  ;  car,  en  causant  tout  à  l’heure  avec  cet  ingé¬ 
nieur  du  chemin  de  fer,  je  lui  ai  emprunté  exprès  quelques  des¬ 
sins  dont  il  avait  plusieurs  copies  dans  les  mains.  Du  reste,  si  une 
machine  à  vapeur  appliquée  à  l’industrie,  ou  une  locomotive, 
diffèrent  un  peu  par  la  forme,  le  principe  et  l’effet  sont  toujours 
les  mêmes. 

Le  premier  mobile  de  toute  machine  à  vapeur,  continua  M.  de 
Bouville,  est  celte  force  motrice  qu'on  emprunte  de  la  vapeur  pour 
l’appliquer  à  l’effet  recherché. 

—  Je  conçois,  mais  c’est  la  manière  de  l’appliquer  dont  je  ne 
me  fais  pas  bien  l’idée. 

—  Eh  bien!  pour  vous  le  faire  comprendre,  appliquons  le 
système  à  une  traction  de  chemin  de  1er.  Pour  cela,  vous  le  peu- 
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sez  bien,  il  faut  avant  tout  trouver  un  moyen  de  faire  tourner  les 
roues.  Eh  bien  !  examinons  d'abord  celte  esquisse  dans  l'appa¬ 
reil  arbitrairement  choisi,  et  qui  nous  donnera  plutôt  une  idée 
générale  de  l’effet  demandé  qu'une  application  spéciale. 

■  Supposons  d’abord  un  levier  appuyé  sur  une  base  quelconque’ 
par  son  centre.  A  gauche,  nous  représenterons  un  piston  exécu¬ 
tant,  par  le  moyen  de  la  vapeur,  un  mouvement  continu,  ascen¬ 
dant  et  descendant,  qui  fera,  c’est  évident,  osciller  ce  levier,  et 
l’obligera  ainsi  de  lever  et  d’abaisser  alternativement  la  tige  fixée 
a  droite  a  son  extrémité.  Si  nous  supposons  encore  cette  tige  at¬ 
tachée  a  un  essieu  coudé  doublement,  nous  devons  penser  que 
l’essieu  tournant,  il  entraînera  dans  son  mouvement  les  roues  qui 
y  sont  adhérentes.  A  la  place  de  ces  roues,  nous  pouvons  placer 
toute  autre  mécanique,  soit  un  engrenage,  soit  une  bascule  ;  tou¬ 
jours  est-il  que  nous  obtiendrons  là  un  mouvement,  une  force 
quelconque  ;  car  mon  but,  en  vous  faisant  cette  explication,  n’est 
pas  de  vous  donner  encore  un  plan  de  locomotive,  ce  n’est  qu’un 
prmeipe,  un  moteur;  appliquez-y  toute  modification  que  bon 
vous  semblera  ;  je  ne  tiens  seulement  qu’à  vous  ébaucher  un  type 
de  force  motrice. 

—  Je  vois  parfaitement  l’effet,  dit  Ernest;  maintenant  j’en  vou¬ 
drais  voir  la  cause. 

—  C’est-à-dire  le  jeu  de  la  vapeur.  Eh  bien  !  examinons  d’a¬ 
bord,  et  à  peu  près  encore  l’intérieur  d’une  chaudière. 

La  chaudière  est  divisée  en  deux  parties  bien  distinctes  :  dans 
le  bas  est  ce  qu’on  appelle  les  bouilleurs;  ce  sont  des  comparti¬ 
ments  dans  lesquels  l’eau  de  la  chaudière  pénètre,  et  dont  les 
parois  sont  pour  ainsi  dire  léchées  par  la  flamme.  L’eau  ne  doit 
monter  qu’à  moitié,  le  reste  de  l’espace  étant  réservé  à  la  vapeur. 
Voici  maintenant  pour  quel  usage  sont  pratiquées  les  ouvertures 
faites  à  la  partie  supérieure:  une  première,  à  gauche,  est  un  tuyau 
bifurqué,  dont  la  première  branche  porte  une  de  ces  plaques  fusi- 
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blés  dont  j’ai  déjà  parlé,  c’est  une  petite  planchette  d’un  métal 
qui  fond  a  une  température  donnée,  à  127  degrés,  et  toujours 
moindre  que  celle  qui  pourrait  faire  éclater  la  chaudière.  Vous 
concevez  maintenant  que  si  cette  vapeur  se  trouvait,  par  défaut  de 
surveillance,  portée  à  l’excès,  elle  se  ferait  une  trouée  dans  cette 
plaque  même,  et  tout  danger  disparaîtrait. 

—  Voilà  une  précaution  admirable,  dit  Rosine,  et  cela  diminue 
un  peu  la  frayeur  que  me  font  les  machines  à  vapeur  sur  terre  et 
sur  mer. 

—  La  seconde  partie  de  cette  bifurcation  porte  un  mécanisme 
d'un  autre  genre,  mais  visant  au  même  but;  c’est  la  soupape  (le 
-sûreté,  poids  de  .ressort  que  la  pression  de  la  vapeur  peut  faire 
soulever  au  besoin, 

Lassons  au  second  tube,  continua  M.  de  Bouville;  là,  il  n’y  a 
point  de  mécanisme,  c’est  tout  simplement  l'orifice  par  lequel  on 
introduit  l’eau  dans  la  chaudière.  La  trappe  qui  vient  ensuite  s’ap¬ 
pelle  le  trou  de  l'homme;  c’est  effectivement  par  là  que  se  glisse 
l’homme  qui  est  chargé  du  nettoyage  de  l’appareil.  Le  suivant  est 
Je  dégorgeoir  de  la  vapeur  surabondante.  Entin,  un  dernier  tuyau 
sert  d’issue  à  la  vapeur  utilisée,  qui  de  là  se  précipite  dans  le 
corps  de  pompe  pour  faire  mouvoir  le  piston,  ce  piston  dont  nous 
avons  déjà  parlé  ,  et  dont  la  fonction  est  de  faire  mouvoir  toute 
la  machine. 

—  Eide  vous  faire  faire  dix,  quinze  ou  vingt  lieues  à  l’heure, 
interrompit  M.  B....  Mais,  dans  tout  cela,  mon  ami,  je  ne  devine 
pas  encore  quelle  peut  être  la  cause  de  ce  bruit  de  tac,  tac,  qui 
-signale  de  si  loin  l’approche  d’un  convoi. 

—  Ce  bruit  est  dû  à  l’irruption  violente,  saccadée  des  jets  de 
vapeur  dans  le  corps  de  pompe. 

—  Combien  cela  doit-il  dépenser  de  combustible?  dit  Eugène. 

—  On  peut  compter,  répondit  M.  de  Bouville,  une  absorption 
de  7  litres  d’eau  pour  1  kilog.  de  charbon  de  terre  (780  litres  par 


heure).  Une  machine  à  haute  pression,  c’est-à-dire  qui  fonctionne 
à  une  température  plus  élevée  que  celle  de  l’eau  bouillante  à 
100  degrés,  dépense  3  kilog.  de  houille  par  heure,  et  celle  à  basse 
pression  (au-dessous  de  2  atmosphères),  en  dépense  4  kilog.  Cette 
force  peut  être  évaluée  à  celle  d’un  cheval. 

—  Ainsi,  dit  M.  B...,  une  machine  qui  en  fonctionnant  con¬ 
somme  40  kilog.  de  houille  par  heure,  représente  une  force  de 
10  chevaux. 

—  Précisément,  de  même  qu’on  appelle  une  force  de  cheval, 
ou  un  cheval-vapeur,  la  force  qui  peut  en  une  seconde  de  temps 
élever  à  1  mètre  un  poids  de  75  kilog.,  c’est  Y  unité  de  force  des 
praticiens  en  mécanique,  ou  mieux  en  dynamique. 

M.  de  Bouville  en  était  l'a  de  ses  démonstrations  scientifiques* 
ce  qui,  par  parenthèse,  donnait  des  contractions  de  mâchoires  des 
plus  grotesques  à  l’ami  Pierrot,  qui  ne  pouvait  décidément  pren¬ 
dre  goût  aux  choses  sérieuses,  quand  trois  beaux  enfants  (les  deux 
fils  et  la  fille  de  M.  de  Bouville)  arrivèrent  inopinément  conduits 
par  leur  bonne. 

—  11  y  a  congé  à  la  pension,  papa,  s’écrièrent-ils  tout  joyeux* 

—  Et  en  l’honneur  de  quel  saint,  s’il  vous  plaît?  dit  le  père, 
qui,  disons-le,  était  plus  enchanté  de  voir  et  d’embrasser  ses  en¬ 
fants  que  contrarié  de  leur  voir  perdre  un  jour  de  classe. 

—  C’est  demain  la  fête  du  pays,  la  nativité  de  Notre-Dame,  et 
comme  il  y  a  de  grands  préparatifs  à...  Mais  au  milieu  de  leurs- 
explications,  les  enfants  aperçurent  tout  à  coup  des  étrangers,  ils 
s’arrêtèrent  tout  court. 

—  Allons,  allons!  dit  M.  de  Bouville  en  souriant  et  en  embras¬ 
sant  de  nouveau  ses  trois  petits  anges,  je  vois  que  vos  maîtres  et 
vos  maîtresses  sont  aussi  pressés  que  vous  de  fêter  Notre-Dame* 
Profitez,  en  ce  cas,  mes  enfants,  de  celte  heureuse  circonstance 
pour  faire  connaissance  avec  ces  bons  petits  voisins  qui  m’ont  fait 
l'amitié  de  venir  me  demander  une  collation  champêtre. 


—  I  o5  — 

—  Mais  je  n’ai  nullement  parlé  de  ce  chapitre-là,  interrompit 
vivement  M.  B...,  et  je  me  disposais  même,  mon  ami,  à  prendre 
congé  de  vous,  en  vous  remerciant  bien  sincèrement  de  votre 
gracieuse  réception  et  de  toutes  les  bonnes  cboscs  que  nous  avons 
apprises  près  de  vous. 

—  Il  ne  vous  est  plus  possible,  ajouta  l’excellent  M.  de  Bou- 
ville,  de  nous  quitter,  car  la  séance  serait  incomplète;  voici  nos 
enfants  qui  seront  trop  heureux  de  la  continuer  en  donnant  une 
brillante  représentation  de  feux  pyriques,  ombres  chinoises,  etc. 

—  Oh!  quel  bonheur!  quel  bonheur  !  s’écrièrent  a  la  fois  les 
six  enfants  ;  des  ombres  chinoises!  un  spectacle  comme  ’a  Séra¬ 
phin  !  Puis,  d’un  élan  unanime,  ils  s’embrassèrent  tous  comme 
s’ils  se  connaissaient  depuis  longtemps...  Heureuse  enfance  !  pour 
qui  la  confiance  et  l’amitié  est  un  bonheur  sans  arrière-pensée  ! 

—  Vous  le  voyez,  dit  en  riant  M.  de  Bou ville  à  son  ami,  nous 
ne  sommes  plus  en  majorité,  il  ne  nous  reste  plus  qu’à  accepter 
notre  défaite  de  bonne  grâce. 

—  Je  m’avoue  vaincu  et  je  cède,  dit  M.  B....  Va  donc  pour 
les  ombres  chinoises  et  les  feux  pyriques...  Puis  il  ajouta  tout  bas, 
avec  une  expression  de  regret  :  Si  madame  B...  et  sa  sœur  étaient 
ici  au  moins! 


CHAPITRE  XX 

JEC  D’OPTIQUE.  —  LUMIÈRE  ÉLECTRIQUE.  —  I.ES  TABLEAUX  MAGIQUES. 

-  LES  OMBRES  CHINOISES.  -  POLICHINELLE.  —  LES  FEUX  PYRIQUES. 

-  SOIRÉE  AMUSANTE. 


Xous  ne, parlerons  pas  encore  ici  de  la  collation  que  M.  de  Bou- 
ville  offrit  à  ses  hôtes,  bien  qu’elle  fût  remarquable  par  la  profu- 
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sion  des  friandises  qui  s’y  trouvaient  ;  car  nos  petits  lecteurs 
sont  impatients  sans  doute  de  voir  Sa  brillante  représentation  que 
devaient  leur  donner  leurs  nouveaux  amis. 

Toute  la  petite  troupe  joyeuse  s’était  précipitée  à  la  porte  de  la 
salle  qu’on  venait  de  disposer  pour  le  spectacle,  quand  l’excellent 
maître  de  la  maison,  ouvrant  un  petit  salon  qui  était  près  de  là, 
et  s’adressant  à  M.  B...  et  à  son  Tils  : 

—  Allons,  messieurs,  leur  dit-il,  donnez  donc  la  main  à  ces 
dames  pour  les  conduire  à  leurs  loges. 

Qui  fut  surpris,  émerveillé,  transporté,  quand  madame  B... 
elle-même  et  sa  sœur  sortirent  tout  à  coup,  en  riant,  et  vinrent 
prendre  les  mains  de  M.  B...  et  des  enfants. 

—  Oh!  quelle  bonne,  quelle  heureuse  surprise!  s’écria-t-on  de 
toutes  parts,  et  chacun  remercia  et  fêla  à  l’envi  l’aimable  M.  de 
Bouville. 

C’était  lui,  en  effet,  qui  pendant  la  collation,  avait  envoyé  sa 
voiture  prendre  ces  dames,  aiin  que  la  fête  et  le  plaisir  fussent 
complets. 

Après  les  mille  caresses  qu’on  se  lit  de  part  et  d’autre,  on  prit 
place  enfin  dans  la  salle  de  spectacle  improvisée  et  brillamment 
illuminée. 

Les  enfants  de  M.  de  Bouville  apportèrent  d’abord,  comme 
pièce  d’ouverture,  un  petit  théâtre  de  deux  pieds  de  long  au  plus, 
appelé  la  Galerie  perpétuelle,  joli  jeu  d’optique  où  l’on  voyait,  se¬ 
lon  la  décoration  qu’on  y  mettait,  ou  des  allées  d’arbres  'a  perte 
de  vue,  ou  des  colonnades,  des  vases,  des  personnages  en  profu¬ 
sion,  dont  la  disposition  méthodiquement  combinée  faisait  un 
effet  merveilleux. 

En  voici  du  reste  l’explication  pour  les  petits  amateurs  qui  se¬ 
raient  tentés  d’enrichir  leur  collection  de  ce  joli  joujou. 

Une  longue  boîte  suffit  pour  cet  appareil  d’optique.  A  l’extré¬ 
mité  de  gauche,  on  applique  contre  la  paroi  une  glace  sur  laquelle 
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on  trace  un  rond  que  l’on  dépolit.  C’est  par  là  qu’on  regarde.  A 
droite,  au  fond,  on  colle  également  une  glace,  et  dans  toute  la  lon¬ 
gueur,  et,  à  des  intervalles  arbitraires,  on  passe  par  des  rainures 
un  ou  deux  châssis  découpés ,  que  l’on  change,  quand  on  veut, 
par  une  nouvelle  décoration;  puis,  sur  les  faces  latérales,  dans 
toute  la  longueur  de  J’optique,  on  applique,  si  l’on  veut,  des  des¬ 
sins  coloriés  mobiles.  Les  glaces  de  chaque  extrémité,  se  reflétant 
l’une  dans  l’autre,  répètent  à  perte  de  vue  les  dessins  des  châssis, 
et  font  un  effet  de  perspective  admirable.  La  partie  supérieure  de 
ce  petit  théâtre  n’a  pour  couvercle  qu’une  gaze  transparente, 
qui  adoucit  les  rayons  de  la  lumière  du  jour,  ou  d’une  lampe 
à  chapiteau  qu’on  y  place  le  soir. 

Chacun  des  enfants  s’approcha  à  son  tour  de  l’objectif,  et  ne 
s’en  éloigna,  comme  on  le  pense  bien,  qu’après  bien  des  oh!  et 
des  ah!  d’admiration. 

Bientôt  le  second  acte  commença. 

M.  de  Bon  ville,  qui  avait  un  cabinet  de  physique  assez  bien 
monté,  produisit,  au  moyen  d’une  forte  pile  électrique,  des  effets 
de  lumière  des  plus  curieux,  et  tellement  éblouissants,  qu’on  ne 
pouvait  en  soutenir  la  vue.  Pour  cela,  il  armait  les  deux  fils  con¬ 
ducteurs  de  la  pile  de  deux  charbons  que  le  courant  électrique 
enflammait  et  faisait  radier  à  de  grandes  distances,  qu’on  prolon¬ 
geait  encore  au  moyen  d’un  verre  lenticulaire.  Ce  jet,  ou  plutôt 
cet  arc  électrique,  ayant  été  dirigé  par  une  fenêtre  en  lui  opposant 
une  forte  lentille,  alla  éclairer  les  ailes  d’un  moulin  à  plus  d’un 
quart  de  lieue  de  la,  telle  qu’aurait  fait  la  queue  d’une  comète. 

—  Mais  ce  procédé  admirable,  dit  M.  B...,  ne  pourrait-il  pas 
être  utilisé  au  profit  de  l’éclairage  public? 

—  L’empereur  de  Bussie,  répondit  le  maître  de  forge,  vient, 
m  a-t-on  dit.  de  faire  établir,  sur  la  place  principale  de  Saint-Pé¬ 
tersbourg,  un  appareil  électro-magnétique  de  ce  genre,  et  le,  des- 
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tine  a  éclairer  la  ville  et  les  environs.  Il  doit  remplacer  mille  becs 
de  gaz,  et  coulera  de  frais  200  francs  par  heure. 

—  C’est  égal,  dit  Pierrot  en  se  frottant  les  yeux,  c’est  une  sa¬ 
tanée  invention;  j’en  suis  borgne  des  deux  yeux. 

Lorsque  M.  de  Bou ville  eut  encore  dirigé  son  jet  lumineux  sur 
différents  morceaux  de  métal  qu’il  fit  fondre  comme  du  beurre 
sous  l’apparence  de  pluie  diversement  colorée,  on  annonça  les 
tableaux  magiques. 

Bientôt,  dans  le  fond  de  la  salle,  on  vit  un  large  cadre  s’illumi¬ 
ner  tout  a  coup  et  représenter  un  paysage  des  plus  gracieux  :  les 
arbres  étaient  chargés  de  Heurs  ou  de  fruits,  et  verdoyants  comme  au 
printemps;  la  terre  était  couverte  de  moissons  dorées,  elles  toits 
d’ardoise  étincelaient  sous  les  rayons  d’un  chaud  soleil....  Puis, 
peu  h  peu  ,  le  feuillage  disparut,  le  ciel  s’assombrit,  les  arbres 
parurent  couverts  de  givre  et  la  terre  d'une  neige  éblouissante  :  on 
se  fût  pris  à  grelotter  en  voyant  ce  triste  et  désolant  aspect  de 
l’hiver. 

Un  hourrah  d’admiration  accueillit  ce  magique  tableau,  qui, 
dans  l’espace  d’une  minute,  faisait  voir  deux  saisons  si  diffé¬ 
rentes. 

—  Dieu  !  que  c’est  beau!  s’écrièrent  les  enfants. 

—  Et  dire  que  je  vois  tout  cela,  ajouta  Pierrot  ivre  de  joie, 
sans  avoir  payé  ma  place.  Ah!  je  vas-ti  leur  en  conter  demain  a 
l’école...  mais,  ajouta-t-il  avec  un  superbe  dédain  ,  les  malheu¬ 
reux  ne  me  comprendront  pas! 

Un  second  tableau  succéda  à  celui-ci  :  il  représentait  un  site 
sauvage  dans  les  montagnes;  les  teintes  ocrées  de  la  pierre,  le 
plâtre  blanc  des  murs  d’une  fabrique,  les  eaux  argentées  qui  rou¬ 
laient  d’une  cascade  se  nuançaient  des  plus  riches  couleurs  d’un 
beau  coucher  de  soleil....  Mais  à  la  volonté  du  magicien,  qui  était 
derrière  la  toile,  la  nuit  se  fit  tout  â  coup,  la  lune  brilla  au  ciel, 
les  croisées  des  maisons  s’illuminèrent,  et  un  feu  de  bûcherons 
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dans  un  ravin  rougit  tous  les  environs  et  pétilla  sous  des  milliers 
detincelles. 

—  Pour  le  coup,  s’écria  étourdiment  Ernest,  il  y  a  de  la  magie. 

—  Pas  le  moins  du  monde,  dit  M.  de  Bouville;  tout  ceci  con¬ 
siste  en  une  toile  peinte  et  collée  sur  verre  ;  ccs  arbres  ver¬ 
doyants  changés  en  frimas,  ce  jour  qui  devient  nuit,  enfin  toutes 
ces  métamorphoses  qui  vous  paraissent  si  étonnantes,  sont  le  ré¬ 
sultat  de  peintures  faites  avec  des  encres  de  sympathie  que  l’on 
fait  évaporer  en  promenant  un  corps  chaud  h  quelque  distance, 
là,  derrière  le  tableau.  C’est  mon  Léon  qui  fait  tout  cela  en  tenant 
un  charbon  au  bout  d’une  pincelte,  et  je  vous  assure  qu'il  n’est  pas 
sorcier...  Je  ne  serais  pas  fâché,  ajouta-t-il  plus  bas,  qu’il  le  fût 
un  peu  davantage  pour  deviner  plus  habilement  ses  problèmes 
de  géométrie. 

Léon,  qui  avait  entendu  une  partie  de  celte  réflexion,  se  hâta 
de  crier  :  Quatrième  acte,  les  ombres  chinoises!!! 

Le  châssis  même  qui  avait  servi  aux  tableaux  magiques  servit 
pour  cette  nouvelle  représentation  ;  on  n’eut  que  les  toiles  à 
changer. 

Je  ne  m’étendrai  pas  longuement  sur  ce  genre  de  spectacle  ; 
car  je  ne  pense  pas  qu’il  y  ait  un  seul  de  nos  petits  lecteurs  qui 
ne  connaisse  les  ombres  chinoises;  ce  serait  leur  faire  injure  que 
de  supposer  que,  par  leur  travail  et  leur  bonne  conduite,  ils  ne 
méritent  pas  quelquefois  qu’on  les  conduise  à  Séraphin. 

Je  dirai  seulement  quelques  mots  du  mécanisme  de  ce  jeu  si 
amusant.  11  consiste  en  une  gaze  fine  soigneusement  tendue  sur 
un  cadre  et  vernie  avec  de  la  gomme  copale;  les  peintures  y  sont 
appliquées  ensuite  très-légèrement  pour  ne  rien  ôter  de  la  trans-' 
parence  de  la  toile;  on  emploie  seulement  des  couleurs  un  peu 
gouacheuses  pour  les  parties  qui  doivent  être  dans  l’ombre,  ou 
l’on  se  contente  d’y  coller  un  ou  plusieurs  doubles  de  cette 
même  gaze,  selon  l’obscurité  qu’on  veut  avoir.  Pour  les  pantins 
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et  autres  objets  qui  doivent  servir  d’acteurs  dans  les  représenta¬ 
tions,  on  les  fait  en  carton,  en  articulant  leurs  membres  avec  des 
(ils.  Un  petit  morceau  de  bois  tel  qu’une  allumette  sert  à  les  te¬ 
nir  a  la  main,  et  les  fils  de  1er  qui  descendent  de  leur  tête,  de 
leurs  bras  et  de  leurs  jambes,  sont  les  mobiles  qui  leur  donnent 
le  mouvement  et  la  vie. 

Je  ne  dois  pas  omettre  de  dire  qu’a  chaque  enlr’acte  de  ce 
spectacle,  M.  de  Bouville,  qui  avait  pris  son  violon,  et  Eugène,  à 
qui  l’on  avait  prêté  une  llûte,  jouaient  des  ouvertures  de  grand 
opéra  ;  mais  je  vous  assure  qu’ils  pouvaient  attaquer  les  mor¬ 
ceaux  les  plus  difficiles  sans  crainte  d’être  silflés ;  car,  d’une 
part,  les  enfants  en  babillant,  de  l’autre  le  bienheureux  Pierrot, 
en  gesticulant  pour  communiquer  sa  joie  à  ses  voisins,  faisaient 
un  si  bruyant  accompagnement ,  que  les  fausses  notes  pouvaient 
se  produire  sans  gêne  et  sans  crainte  de  censure. 

Ce  fut,  après  les  ombres  chinoises,  le  tour  de  messire  Polichi¬ 
nelle,  le  roi  des  marionnettes.  Comme  de  coutume,  il  se  conduisit 
en  mauvais  garnement,  battant  les  passants,  battant  le  commis¬ 
saire,  battant  la  garde:  mais  enfin  le  diable  vint  et  vous  emporta 
mon  drôle.  La-dessus,  la  toile  tomba. 

Enfin  on  annonça  le  dernier  acte,  et  la  voix  du  mécanicien  en 
chef,  Léon,  proclama  qu’on  terminerait  le  spectacle  par  les  feux 
jnjriques. 

—  Qu’est-ce  que  c’est  que  ça,  les  feux  critiques!  dit  Pierrot, 
faisant  la  moue  en  entendant  annoncer  la  clôture. 

—  C’est,  reprit  Léon  d'un  ton  de  fausset,  ce  qu’il  y  a  de  plus 
resplendissant,  de  plus  éblouissant,  de  plus  ravissant,  de  plus 
mirobolant...  et  les  gens  qui  ne  seront  pas  contents,  on  leur  ren¬ 
dra  leur  argent  en  sortant... 

Après  cet  exordc  d’un  goût  local,  le  nouveau  spectacle  com¬ 
mença. 

On  éteignit  les  lumières.  Alors  on  vit  apparaître  un  palais  ma- 
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gnifique,  qui.  semblable  à  ceux  des  Mille  et  une  nuits,  resplen¬ 
dissait  de  diamants. 

—  Oh!  ah!...  ce  furent  les  seuls  monosyllabes  qu'on  entendit 
I  ousser  dans  toute  la  salle,  tant  l’admiration  était  grande,  tant 
l’émotion  était  vive. 

Puis  la  scène  changea,  les  diamants  firent  place  a  des  rubis,  a 
«les  topazes,  à  des  saphirs,  à  des  émeraudes....  C'était  a  en  fer¬ 
mer  les  yeux  dans  la  crainte  d'étre  ébloui. 

Les  spectateurs  se  croyaient  dans  le  palais  des  fées...  Les 
yeux  de  Pierrot  brillaient  comme  deux  becs  de  gaz  et  sa  bouche 
avait  la  dimension  de  celle  d'un  four  :  le  pauvre  tournebroche 
en  avait  des  vertiges  de  bonheur. 

Ce  fut  donc  par  des  cris  de  surprise  et  de  ravissement  qu'on 
accueillit  ce  dernier  tableau. 

—  Dieu  de  Dieu!  s’écriait  Pierrot,  comme  ces  belles  choses 
doivent  coûter  cher  !  Faut  avoir  des  millions  pour  bâtir  d'aussi 
beaux  palais. 

—  A  nous,  dit  M.  de  Bouville  en  souriant,  cela  coûte  quel¬ 
ques  bandes  de  papier  de  diverses  couleurs.  Tout  le  secret 
consiste  à  les  coller  sur  un  châssis  en  forme  de  tambour,  dans 
lequel  on  place  une  lampe  :  puis,  avec  un  emporte-pièce,  on  met 
â  jour  un  dessin  que  l'on  a  tracé  sur  du  papier  noir  :  et  tout 
est  dit. 

—  Mais  comment  se  fait-il.  objecta  Ernest,  que  tous  ces  dia¬ 
mants  semblent  scintiller  et  changer  dix  fois  de  nuance  en  un 
instant  ? 

—  Le  tambour  a  bandes  colorées  est  monté  sur  un  pivot  et  placé 
derrière  le  dessin  a  jour:  on  fait  tourner  ce  pivot  plus  ou  moins 
v  ite  ;  les  diverses  nuances  du  papier  passent  donc  successive¬ 
ment  a  travers  les  mille  petits  trous  du  papier,  de  la.  ce  scintil¬ 
lement  qui  vous  a  tant  émerveillé.  On  peut,  si  l’on  veut,  produire 
une  illusion  de  plus  :  opposer  â  la  lumière  qui  éclaire  le  tableau 


par  derrière  un  verre  lenticulaire,  que  l’on  recule  ou  qu’on 
avance  ;  par  ce  moyen  les  rosaces  ou  d'autres  dessins  en  spi¬ 
rales  qu’on  met  en  scène,  semblent  se  contourner,  s’amoindrir 
ou  grossir  a  la  volonté  de  l’exécuteur. 

Après  celte  explication,  Léon,  élevant  sa  tète  au-dessus  du 
châssis,  cria  d’une  voix  butée  :  «  Voilà,  messieurs  et  dames,  ce 
«  «pie  nous  avons  l’honneur  de  vous  représenter  ;  si  vous  êtes  sa- 
«  lislàits,  nous  réclamons  pour  une  autre  lois  l’honneur  de  votre 
«  présence.  » 

Une  salve  d’applaudissements  joyeux  répondit  à  cette  conclu¬ 
sion  dans  le  style  Séraphin,  et  l'on  se  prépara  enfin  à  partir,  car 
la  nuit  était  avancée. 

Après  des  embrassades  réitérées  de  part  et  d’autre,  et  de  sin¬ 
cères  remercîments  à  la  bonne  famille  de  Bouville,  M.  et 
madame  B...  ,  madame  deMonlreyet  leurs  enfants,  bien  instal¬ 
lés  dans  une  vaste  tapissière,  reprirent  le  chemin  de  leur  maison, 
où  l’on  arriva  tout  babillant  encore  de  la  bonne  soirée  qu’on  ve¬ 
nait  de  [tasser. 


CHAPITRE  XXL 

UNE  BONNE  NOUVELLE. 


Baromètre. 


Le  lendemain  de  la  visite  à  M.  de  Bouville,  un  domestique  vint, 
à  l’issue  du  déjeuner,  apporter,  de  la  part  de  M.  de  Saint-Martin, 
un  petit  billet  qui  conviait  toute  la  famille  à  assister,  vers  deux 
heures  de  l’après-midi,  à  l’enlèvement  d’un  ballon  qu’il  s’était 
lui-même  amusé  à  construire. 
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—  Quel  bonheur!  s’écria-t-on  de  toutes  parts;  un  ballon!... 
Oh!  midi  n’arrivera  jamais  aujourd’hui! 

—  Le  meilleur  moyen  d’abréger  le  temps,  dit  M.  IL..,  c’est 
de  se  mettre  tout  de  suite  au  travail  et  de  s’v  livrer  de  tout 
cœur. 

—  Il  me  semble,  ajouta  Pierrot  tout  bas,  que  ça  serait  encore 
plus  court  si  l’on  donnait  un  bon  coup  de  pouce  à  l’aiguille  de  la 
pendule. 

On  ne  suivit  cependant  pas  ce  dernier  conseil;  et,  ce  jour-la, 
les  thèmes,  les  versions  et  les  narrations  furent  faits,  et  bien 
faits  même,  avant  midi. 

On  commença  longtemps  avant  l’heure  (on  devait  partir  a  une 
heure  et  demie)  les  préparatifs  de  départ  ;  mais,  au  beau  milieu 
de  ces  occupations,  Pierrot  arriva,  avec  une  figure  tout  allongée, 
annoncer  piteusement  qu’un  petit  nuage  noir  s’élevait  à  l'ho¬ 
rizon,  et  qu’il  craignait  bien  que  sa  présence  n’annonçât  de  la 
pluie. 

A  cette  nouvelle,  tous  les  fronts  pâlirent. 

—  Voyons,  voyons,  dit  Eugène  ;  consultons  d’abord  le  baro¬ 
mètre  avant  de  nous  effrayer. 

Puis  il  alla  donner  quelques  petits  coups  sur  le  baromètre  de 
la  salle  â  manger. 

—  Pierrot  est  un  oiseau  de  mauvais  augure,  ajouta-t-il;  le  mer¬ 
cure  remonte,  nous  aurons  un  temps  magnifique. 

—  Mais,  dit  Ernest,  que  signifient  donc  ces  expressions  que 
j’entends  continuellement  répéter  :  le  baromètre  monte  ou  des¬ 
cend?  Qu’est-ce  qui  fait  donc  ainsi  jouer  le  mercure? 

—  Ceci  demande  une  petite  explication,  continua  le  jeune  B..., 
et  je  vais  tâcher  de  te  faire  comprendre  le  mécanisme  de  cet  in¬ 
strument.  Nous  avons  déjà  dit  précédemment,  je  crois,  que  l’air 
est  pesant;  mais  il  l’est  plus  ou  moins. 
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—  11  est  pesuut,  objecta  Rosine  (qui  n’était  pas  non  plus  très- 
forte  sur  ce  chapitre),  sans  doute  quand  l’air  est  chargé  d’humi¬ 
dité,  et  léger  quand  le  ciel  est  pur  et  sans  nuage? 

—  C’est  tout  le  contraire,  ma  chère  cousine,  et  tu  vas  t’en 
convaincre  promptement.  La  vapeur  n’est-elle  pas  plus  légère 
(pie  l’air? 

—  Sans  doute,  puisqu’elle  tend  toujours  h  monter...  Ah!  je 
comprends  maintenant,  ajouta  la  jeune  fille,  dont  l’intelligence 
était  toujours  prompte  et  lucide:  lorsque  l’air  est  mélangé  de  va¬ 
peurs  humides  plus  légères  que  lui,  sa  masse  en  est  allégée  ;  par 
conséquent,  il  doit  être  plus  léger  que  lorsqu’il  est  pur. 

—  C’est  tout  naturel;  eh  bien!  voici  le  mécanisme  de  ce  baro¬ 
mètre  à  cadran  :  Tout  le  système  consiste  en  un  tube  recourbé, 
ouvert  parle  bout  supérieur;  alors  un  petit  poids,  obéissant  à 
la  pression  de  l’air  sur... 

—  Ah!  je  comprends  aussi,  moi,  s’écria  Ernest  en  battant  des 
mains  :  lorsque  l’air  est  léger,  le  mercure,  dégagé  de  sa  charge, 
remonte  par  l’extrémité  d’en  haut,  et,  par  conséquent,  descend 
par  celle  qui  est  coudée,  et  le  petit  poids  qui  Hotte  à  sa  surface, 
en  remontant  aussi,  a  l’aide  du  contre-poids  qui  lui  fait  équilibre, 
fait  tourner  la  poulie  à  laquelle  est  fixée  l’aiguille,  et  celle-ci  va 
au  beau  ou  au  très-sec.  Enfin,  lorsque  l’air  devient  lourd... 

—  Lourd,  léger,  interrompit  Pierrot  d’un  petit  ton  goguenard, 
je  crois  que  vous  vous  trompez  pas  mal  tous  les  deux.  Moi  qui 
n’ai  jamais  été  manger  la  soupe  et  les  haricots  de  votre  Sainte- 
Barbe,  je  sais  bien  que. .. 

—  Et  les  poulets  rôtis,  et  la  tourte,  et  les  œufs  au  lait,  s’il 
vous  plaît,  se  hâta  d’ajouter  Ernest,  qui  tenait  à  ce  qu’on  ne 
parlât  pas  mal  de  son  collège;  on  donne  de  tout  cela,  sache-le 
bien. 

—  Ne  vous  fâchez  pas  pour  cela,  frérot,  mais  permettez-moi 
de  vous  dire  que  l’air  n’est  jamais  si  lourd  que  lorsqu’il  y  a  de 


l’orage;  moi  et  Moustache  nous  ne  pouvons  pas  mettre  une  patte 
devant  l’autre. 

—  C’est-à-dire,  objecta  Eugène,  qui  s’interposa  bien  vite  pour 
éviter  une  querelle,  que  la  poitrine  étant  moins  pressée,  moins 
chargée  qu’à  l’ordinaire,  la  respiration  devient  précipitée,  hale¬ 
tante.  De  là  résulte  la  gêne  que  tu  éprouves  et  qui  te  semble  être 
une  oppression.  Du  reste,  les  mêmes  symptômes  se  manifestent 
lorsqu’on  se  trouve  sur  une  haute  montagne,  quel  que  soit  l’état 
de  la  température. 

—  Ah!  ça,  c’est  vrai;  je  me  rends...  Allons,  décidément, 
monsieur  Eugène,  vous  en  savez  plus  (pie  moi. 

—  C’est  bien  heureux  que  lu  en  conviennes,  dit  Rosine  en 
riant.  Eh  bien  !  je  vais  encore  te  donner  une  autre  preuve  du 
mouvement  du  mercure  dans  le  baromètre  sous  l’impression  de 
l’air.  Lorsque  nous  avons  été,  il  y  a  deux  ans,  dans  les  Vosges, 
nous  avons  fait  une  ascension  sur  la  plus  haute  des  montagnes  de 
ce  pays  ;  c’était  le  Ballon ,  je  crois.  Eh  bien!  un  baromètre  por¬ 
tatif  que  nous  avions  pris  avec  nous  marquait  dans  la  plaine  737 
millièmes  (27  pouces  5  lignes),  et  au  haut  de  la  montagne  il  avait 
baissé  de  192  millièmes.  Or,  comme  cela  fait  1  mètre  de  hauteur 
par  chaque  7  millièmes  d’abaissement,  nous  avons  conclu  que  la 
cime  du  Ballon  avait  à  peu  près  1,344  mètres  de  hauteur. 

—  Sauf  erreur,  dit  Pierrot.  Et  votre  fameux  Panthéon,  com¬ 
bien  a-t-il  donc? 

—  79  mètres,  je  crois,  ajouta  Rosine.  La  colonne  de  la  place 
Vendôme,  43,  et  le  plus  haut  mât  d’un  vaisseau  à  trois  ponts 
en  a  73. 

—  Et  enfin,  dit  Eugène,  pour  clore  cette  nomenclature  de  chif¬ 
fres  qui  faisait  faire  déjà  la  moue  à  Pierrot,  je  dirai  que  la  plus 
haute  des  pyramides  d’Egypte  a  146  mètres.  Vous  voyez  que  les 
ouvrages  des  hommes  sont  bien  inférieurs  aux  œuvres  de  Dieu. 

—  Ainsi,  dit  Ernest,  l’air  pèse  partout  et  sur  tout. 
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—  Même  sur  (on  corps;  car  tu  en  portes  habituellement  35,000 
livres  pesant  environ. 

—  Dieu  de  Dieu  !  s’écria  Pierrot,  plaignez-vous  donc  après  cela 
de  porter  un  fagot  de  la  cave  au  grenier;  c’est  un  fétu  de  paille 
auprès  de  ces...  Mais  tout  de  même,  ajouta-t-il  tout  bas,  j’ai  bien 
de  la  peine  a  y  croire. 

—  Ah!  monsieur  est  incrédule,  dit  Eugène,  qui  avait  entendu 
le  soliloque  du  petit  paysan  ;  eh  bien!  je  veux  te  donner  la  preuve 
de  ce  que  je  dis.  Fais-moi  le  plaisir  d’aller  nous  chercher  là-haut, 
dans  la  caisse  des  instruments  de  physique  d’Eugène,  un  bocal 
dans  lequel  tu  trouveras  un  petit  pantin...  et  tu  verras. 

—  Un  pantin  !  oh  !  j’y  cours,  lit  Pierrot. 

Il  revint  bientôt  avec  ce  petit  appareil,  nommé  ludion. 

Le  vase  était  rempli  d’eau  presque  entièrement,  et  le  pantin 
llollait  à  la  surface,  attaché  à  une  petite  boule  de  verre  mince, 
ouverte  en  haut  par  un  tout  petit  trou.  Eugène,  en  passant  son 
doigt  sur  le  parchemin  qui  fermait  le  bocal,  faisait  descendre  le 
pantin;  en  retirant  son  doigt,  le  pantin  remontait. 

Pierrot  cria  au  miracle. 

—  Rien  n’est  pourtant  plus  simple  que  ce  jeu.  dit  le  jeune  pro¬ 
fesseur.  En  comprimant  ce  parchemin,  je  force  l’air  à  entrer  dans 
la  boule,  qui  s’alourdit  ainsi  ;  mais,  si  j’ôle  mon  doigt,  Pair  ne 
pressant  plus  sur  l’eau,  la  boule  et  le  pantin  remontent  ;  car  l’air, 
comprimé  dans  la  boule,  reprend  son  ressort  en  en  chassant  l’eau, 
et  rend  le  tout  aussi  léger  qu’auparavant...  As-tu  bien  suivi  ma 
démonstration,  Pierrot? 

—  Pas  beaucoup;  mais,  en  tout  cas,  j’ai  bien  suivi  le  petit 
bonhomme  qui  gigoltait  admirablement. 

—  Allons,  allons,  messieurs  les  savants,  dirent  tout  cà  coup  ma¬ 
dame  de  R...  et  sa  sœur,  qui  étaient  en  toilette  ;  assez  de  théo¬ 
ries  comme  cela  :  il  est  temps  d'aller  les  voir  mettre  en  pratique 
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chez  noire  excellent  voisin.  La  voiture  est  prête;  allez  bien  vite 
chercher  vos  chapeaux,  et  partons. 

A  ces  mots,  toute  la  petite  bande  joyeuse  se  dissémina  de 
tous  côtés,  et  en  quelques  minutes  tout  le  monde  était  prêt  et 
en  voiture. 

Cependant  Pierrot  seul  ne  paraissait  pas. 

—  Où  donc  est  ce  petit  furet?  dit  M.  15.... 

—  Je  l’ai  vu  descendre  à  la  cave,  dit  Ernest. 

—  Mais  non,  ajouta  Rosine,  le  voila  qui  grimpe  au  grenier  avec 
un  bâton.  Contre  qui  a-t-il  donc  l’air  si  en  colère? 

Pierrot  parut  enfin,  tout  rouge  encore  des  vingt  tours  qu’il  ve¬ 
nait  de  faire. 

—  Ah!  maudite  bête  !  dit  en  grommelant  le  petit  paysan  ;  ah  ! 
tu  m’as  rongé  le  manche  de  mon  gigot  pendant  que  je  causais... 
Voilà  au  moins  le  dixième  tour  de  celte  façon  que  lu  me  joues; 
n’aie  pas  peur,  va,  je  te  réserve  une  bonne  leçon. 

Puis,  sans  adresser  la  parole  à  personne,  il  sauta  lestement  à 
côté  du  cocher  en  cachant  sous  son  bel  habit  marron  un  panier 
couvert. 

Nous  saurons  plus  tard  ce  que  cachait  ce  mystère. 


CHAPITRE  XXL 

DÉPART  DUN  CHAT  POUR  LA  LUNE.  —  AÉROSTATS  ET  PARACHUTES. 

On  arriva  promptement  chez  M.  de  Saint-Martin,  que  l’on 
trouva  dans  son  jardin  entouré  d’une  nombreuse  société,  et  s’oc¬ 
cupant  à  mettre  en  ordre  tous  les  appareils  qui  devaient  servir  à 
l’ascension  promise  Un  beau  ballon,  en  taffetas  enduit  d’une  cou¬ 
che  de  caoutchouc  liquide,  était  attaché  à  une  corde  passée  trans 
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versalement  d’un  arbre  à  l’autre,  et,  attendu  que  personne  des 
invités  (pas  même  Pierrot)  n’avait  envie  de  s’enlever  ce  jour-là, 
on  avait  appendu  à  l’extrémité  inférieure  de  l’aérostat,  en  guise 
de  nacelle,  une  très-gracieuse  corbeille  de  fleurs  convenable¬ 
ment  lestée  avec  du  sable.  Des  appareils  à  gaz  étaient  à  l’entour  ; 
ils  consistaient  en  deux  tonneaux  hermétiquement  fermés,  et 
communiquant  cependant  l’un  à  l’autre  par  des  tubes  de  fer- 
blanc,  lesquels,  réunis  par  une  branche  commune,  devaient  aller 
porter  le  gaz  dans  l’intérieur  du  ballon. 

On  commença  donc  à  emplir  d’eau  ces  tonneaux  jusqu’à  la 
moitié  à  peu  près,  puis  on  y  versa  une  notable  quantité  d’acide 
sulfurique  et  enfin  de  la  tournure  (ou  copeaux)  de  fer. 

Bientôt  un  violent  bouillonnement  se  fit  entendre,  et  le  gaz 
hydrogène  se  formant  alla  dérider  l’enveloppe  du  ballon. 

Pendant  que  l’aérostat  se  gonflait  (opération  encore  assez  lon¬ 
gue),  M.  de  Saint-Martin,  pour  faire  prendre  patience  à  ses  nom¬ 
breux  assistants  et  surtout  pour  amuser  les  enfants,  leur  fil  voir 
quelques  dessins  d’aérostats,  qu’il  accompagna  d'instructions  à 
l’appui. 

—  Voici,  dit-il,  la  forme  du  premier  ballon  que  Montgolfier, 
d’Annonay,  imagina  en  1785.  (Ce  ballon,  d’après  le  dessin,  repré¬ 
sentait  assez  bien  la  figure  d’une  poire  renversée  dont  on  aurait 
coupé  le  tiers  à  partir  de  la  queue.)  Il  l’avait  tout  simplement  con¬ 
struit  en  toile  doublée  de  papier;  mais,  comme  alors  on  n’avait 
pas  inventé,  ou  du  moins  utilisé  le  gaz  hydrogène,  il  pensa  qu’en 
raréfiant  par  la  chaleur  (c’est-à-dire  en  rendant  plus  léger)  l’air  de 
l’intérieur  de  ce  ballon,  il  l’obligerait  à  s’élever  comme  fait  la  fu¬ 
mée  comme  font  les  nuages.  11  attacha  en  conséquence,  sous 
l’orifice  béant  de  l’aérostat,  une  sorte  de  réchaud,  à  distance 
convenable  toutefois,  et  il  y  alluma  de  la  paille  ou  de  la  laine  ; 
le  résultat  répondit  en  effet  à  la  tentative,  et  sa  machine,  allégée 
ainsi  de  l’air  dense  qu  elle  contenait,  monta  majestueusement,  et 
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;iii\  acclamations  delà  foule  émerveillée,  jusqu’à  près  de  qua¬ 
tre  cents  mètres  de  hauteur. 

Dans  la  même  année,  le  hardi  Pilastre  Desrozières  osa  se  con¬ 
fier  dans  la  nacelle  d'un  hallon  de  ce  genre,  et,  du  Champ  de 
Mars,  à  Paris,  alla  descendre  au  delà  des  Champs-Elysées. 

—  Mais,  dit  Ernest,  il  me  semble  (pic  nous  pourrions  faire  à 
peu  près  la  même  chose  avec  un  tout  petit  ballon. 

—  J’avais  prévu  votre  objection  et  votre  désir,  ajouta  le  bon 
M.  de  Saint-Martin,  et  je  vais  vous  faire  voir  immédiatement  ce 
jeu  très-récréatif  et  fort  peu  dispendieux.  Voici  un  petit  hallon 
miniature  en  baudruche  (pellicule  des  intestins  du  veau)  tel  qu’on 
en  vend  chez  les  marchands  de  jouets.  Laissons  sa  hase  ouverte, 
et  suspendons,  à  deux  ou  trois  décimètres,  un  petit  plateau  sur 
lequel  nous  mettrons  cette  éponge  abondamment  imprégnée  d’é- 
ther  ;  vous  allez  voir  qu’en  mettant  le  feu  à  l’éther,  notre  ballon 
ne  va  pas  tarder  à  s’enlever. 

L’expérience  fut  faite  telle  que  l’avait  indiqué  le  professeur,  et 
le  gentil  petit  aérostat  monta  bien  au-dessus  des  arbres  et  ne  re¬ 
tomba  que  lorsque  toute  la  vapeur  dont  il  s’était  rempli  fut  éva¬ 
porée. 

Ernest  et  Rosine  se  promirent  bien  de  répéter  cette  jolie  expé¬ 
rience  lorsqu’ils  seraient  de  retour  chez  eux. 

—  Je  vais  aussi  vous  indiquer,  dit  M.  de  Saint-Martin,  une  au¬ 
tre  expérience  plus  jolie  encore,  et  que  vous  pourrez  faire  dans 
votre  chambre  même. 

A  ces  mots  tout  le  monde  s’approcha  pour  mieux  écouter. 

—  1!  faut  pour  cela  laver  préalablement  le  gaz. 

—  Comment,  laver  du  gaz!  s’écria-l-on,  mais  cela  est  impos¬ 
sible! 

—  Pas  le  moins  du  monde,  reprit  le  vieux  professeur;  en 
voici  la  manière,  du  reste.  11  ne  faut  qu’un  peu  de  précaution  et 
de  patience  pour  y  arriver.  Faites  d’abord  du  gaz  hydrogène  par 
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le  procédé  ordinaire,  c’est-à-dire  en  versant  dans  une  bouteille  à 
demi  pleine  d’eau  un  peu  d’acide  sulfurique,  en  y  jetant  ensuite 
quelques  minces  copeaux  de  fer,  ou  simplement  de  la  limaille, 
puis  adaptez  à  l’orifice  de  la  bouteille  un  petit  tuyau  recourbé 
dont  l’autre  extrémité  ira  plonger  dans  une  terrine  pleine  d’eau, 
et  recouverte  elle-même  d’un  couvercle  assez  soigneusement  fixé 
pour  que  le  gaz,  qui  arrive  par  votre  tuyau  au  fond  de  l’eau  et  qui 
en  ressort  bientôt  à  la  surface  sous  forme  de  petits  globules,  ne 
puisse  s’évaporer  que  par  un  autre  petit  tube  (prenez  un  tuyau  de 
pipe  pour  cela,  si  vous  voulez)  que  vous  fixez  dans  ce  couvercle. 
C’est  à  ce  tuyau  (par  où  s’échappe  le  gaz  ainsi  lavé)  que  vous  ap¬ 
pliquez  l’ouverture  de  votre  ballon,  qui,  une  fois  rempli  de  cette 
vapeur  épurée,  s’enlèvera  de  lui-même,  et  ira  se  fixer  au  plafond 
de  votre  chambre;  mais,  si  vous  le  lestez  avec  un  petit  poids,  il 
restera  flottant  au  milieu  de  l’appartement. 

—  Oh!  mais  c’est  merveilleux  !  dirent  les  enfants.  A  demain  ! 
à  demain  pour  essayer  tout  cela. 

Mais,  pendant  celte  récréation  aérostatique,  le  vrai,  le  grand 
ballon  s’élail  enflé  et  était  déjà  rempli  aux  trois  quarts. 

—  Coupez  les  cordes!  s’écria  M.  de  Saint-Martin  ;  et  saluons, 
ajouta-t-il  en  riant  et  en  ôtant  son  chapeau,  le  départ  de  ce  po¬ 
tentat  qui  va  prendre  possession  de  l’Empyrée. 

—  Mais,  monsieur,  lui  direntplusieurs  personnes  de  la  société, 
il  n’est  pas  tout  à  fait  gonflé. 

—  Ne  vous  en  inquiétez  pas,  répliqua  le  savant  professeur, 
quand  il  aura  atteint  certaines  régions  où  l’air  sera  plus  léger,  le 
gaz  de  mon  ballon  se  trouvant  plus  à  l’aise,  saura  bien  se  dilater  et 
s’étendre  de  manière  à  le  remplir  entièrement.  Coupez  les  cordes  ! 
répéta-t-il  encore;  et  toi,  petit  Pierrot ,  retire-toi  donc  de  là- 
dessous  :  as-lu  donc  envie  de  te  faire  enlever',  comme  lu  dis. 
jusque  dans  le  royaume  de  la  lune? 

—  Pas  si  bêle!  dit  le  petit  tournebrochc ,  qui  s’était  glissé  cf- 
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fectivement  sous  l’aérostat,  et  qui  y  attachait  on  ne  sait  quoi.  A 
présent,  reprit  Pierrot  en  se  sauvant  à  quatre  pattes  et  se  redres¬ 
sant  fièrement,  votre  ballon  peut  aller  dire  de  mes  nouvelles  au 
soleil  et  a  la  lune;  je  suis  vengé,  et  Rouget  va  savoir  ce  qu’il  en 
cuit  de  ronger  des  manches  de  gigot. 

L'énorme  machine  s’éleva  alors  avec  rapidité,  à  la  grande  ad¬ 
miration  de  tous  les  spectateurs;  mais  quelle  ne  lut  pas  leur  sur¬ 
prise  et  leur  hilarité  quand  on  vit  sous  la  corbeille  se  balancer 
avec  d’effroyables  contorsions  le  malheureux  Rouget,  le  chat  de  la 
cuisine,  sur  lequel  le  rancunier  tournebroche  se  vengeait  de  son 
péché  de  gourmandise;  et,  pour  surcroît  de  dérision,  le  maudit 
petit  paysan  avait  attaché  sur  le  dos  de  la  pauvre  bête  un  énorme 
polichinelle. 

—  Oh  !  quelle  drôle  d’idée!  s’écrièrent  les  enfants. 

—  Oh!  le  méchant  Pierrot!  dit  Rosine  presque  pleurant, 
quand  reverrai-je  maintenant  mon  pauvre  Rouget? 

Hâtons-nous  de  dire  que,  deux  heures  après  celte  ascension,  le 
ballon  lut  retrouvé  a  une  lieue  et  demie  de  l’a  ,  très-peu  endom¬ 
magé.  Rouget  n'était  pas  mort,  mais  il  était  bien  malade,  il  faut 
en  convenir.  Quant  au  polichinelle,  il  avait  la  tête  de  moins  cl 
ses  deux  bosses  renfoncées. 

On  quitta  enfin  cette  bonne  maison  de  M.  de  Saint-Martin,  chez 
qui  il  fallut  toutefois  prendre  une  ample  collation;  puis  on  se 
remit  gaiement  en  route. 

Le  reste  de  1a  journée  fut  employé  a  causer  de  ce  qu’on  venait 
de  voir  et  d’apprendre,  et  ce  sujet,  on  le  pense  bien,  devint  inta¬ 
rissable  parmi  les  enfants.  Rosine  cependant  boudait  toujours  un 
peu  le  petit  paysan,  bien  que  le  pauvre  Rouget  eût  été  rapporté 
bien  empaqueté  dans  du  coton  et  du  foin.  (Je  me  hâte  d’ajouter 
que  l’intéressant  quadrupède  allait  aussi  bien  que  possible  pour 
son  état.  ) 

Enfin  chacun  alla  se  coucher  avec  les  doux  souvenirs  de  cette 
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journée;  on  se  souhaita  le  bonsoir  (disons,  entre  deux  paren¬ 
thèses,  que  Pierrot  n’eut  qu’un  tout  petit  signe  de  tête  de  Rosine), 
et  l’on  se  promit  bien  de  tailler  le  lendemain  des  ballons  de  toutes 
façons. 

Au  point  du  jour,  en  effet,  Ernest  voulut  envoyer  chercher  de 
l’acide  sulfurique  ;  mais  M.  B...,  qui  savait  combien  celte  liqueur 
corrosive  est  dangereuse,  surtout  entre  des  mains  inexpérimen¬ 
tées.  proposa  d’ajourner  les  grandes  expériences  jusqu’à  ce  que 
les  apprentis  physiciens  fussent  plus  versés  dans  les  manipulations 
chimiques.  Eugène,  qui  partageait  l’opinion  de  son  père,  dit  que, 
pour  faire  compensation,  on  pourrait  commencer  d’abord  par  un 
parachute  dont  il  promit  d’être  le  constructeur. 

On  se  rendit  à  cet  avis,  et  l’on  procéda  tout  de  suite  a  ces  es¬ 
sais.  Les  enfants  firent  d’abord  de  petites  expériences  avec  des 
mouchoirs,  des  foulards,  voire  même  des  ombrelles;  mais  Ma¬ 
dame  B...  interposa  bien  vite  son  autorité  pour  prohiber  l’emploi 
de  ces  dernières,  car  elle  craignait  (  et  cela  avec  juste  raison  )  que 
tous  les  parapluies  de  la  maison  n’y  passassent  et  n’eussent  le 
sort  du  malheureux  Rouget  et  de  son  polichinelle. 

Tous  ces  essais  réussirent  plus  ou  moins  bien;  on  jetait  ces 
petits  parachutes  du  haut  de  la  terrasse  de  la  maison  ;  mais  rare¬ 
ment  ils  tombaient  droit.  Eugène  fît  remarquer  que,  si  l’on  faisait 
un  petit  trou  au  sommet  de  la  partie  convexe  du  parachute,  il  pas¬ 
serait  par  la  une  petite  colonne  d’air  qui  soutiendrait  l’appareil  et 
rétablirait  la  verticalité. 

—  Du  reste,  dit-il,  allons  sur  la  terrasse,  et  nous  verrons  bien 
si  nous  arrivons  a  quelque  résultat  satisfaisant. 

La  carcasse  du  grand  parachute  en  question  fut  faite  avec  de 
forts  cerceaux,  et  le  corps  principal  avec  une  ancienne  couverture 
en  soie  d’un  édredon  mis  a  la  réforme. 

Lorsqu’il  fut  terminé,  on  convint  d’y  attacher  pour  lest  un  pa¬ 
nier  rempli  de  tuileaux,  qu’Eugène  et  Ernest  se  chargèrent  d'al- 
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1er  chercher  dans  un  grenier  non  loin  de  la,  où  l’on  savait  en 
trouver  un  amas.  Pierrot  fut  laissé  au  bord  de  la  terrasse  pour 
veiller  au  parachute,  que  le  vent  tourmentait  déjà. 

Rosine,  qui  était  descendue  en  bas  pour  mieux  jouir  de  l’effet 
de  la  descente,  jouait  en  ce  moment  avec  Moustache,  quand  un 
énorme  bouledogue,  qui  passa  par  hasard  contre  la  grille,  se 
précipita  tout  à  coup  sur  le  chien,  et,  le  terrassant  sous  ses  énor¬ 
mes  pattes,  se  mit  à  le  mordre  à  belles  dents.  La  jeune  fille  poussa 
des  cris  de  frayeur;  mais  cependant,  ne  voulant  pas  abandonner 
la  pauvre  bête,  elle  alla  s’emparer  d’un  bâton,  et  en  frappa  à 
coups  redoublés  l’agresseur.  Le  bouledogue  alors,  furieux  de  cette 
attaque  subite,  quitta  bientôt  son  adversaire  vaincu  pour  se  jeter 
sur  Rosine  elle-même,  qu’il  renversa. 

Qu’on  juge  dans  quelle  perplexité  sc  trouva  Pierrot,  qui,  te¬ 
nant  ce  parachute  que  le  vent  menaçait  d’enlever,  n’osait  le  quit¬ 
ter,  et  voyait  d’ailleurs  qu’il  n’aurait  pas  eu  le  temps  d’arriver  as¬ 
sez  à  temps,  en  descendant  trois  étages,  pour  secourir  la  pauvre 
petite. 

Alors,  ne  calculant  ni  le  danger  ni  les  conséquences  d’une  chute 
aussi  épouvantable,  le  courageux  Pierrot,  que  son  dévouement 
seul  inspirait,  saisit  d’une  main  vigoureuse  les  cordes  de  son  pa¬ 
rachute,  et  s’élança  dans  l’espace. 

Dieu,  dont  la  justice  et  la  bonté  ne  peuvent  jamais  faire  défaut 
aux  bons  cœurs,  soutint  sans  doute  l’intrépide  aéronaute  dans  cet 
acte  héroïque;  car  la  machine,  bien  construite  du  reste,  descen¬ 
dit,  soutenue  par  l’air;  mais  toutefois,  entraînée  par  un  poids  hors 
de  proportion,  elle  tomba  bien  plus  vite  qu’il  n’aurait  fallu. 

Cependant,  par  un  hasard  providentiel,  ce  fut  sur  le  dos  même 
du  bouledogue  que  Pierrot  (qui  n’était  pas  léger,  je  vous  assure) 
vint  s’abattre,  tel  qu’un  épervier  sur  un  faible  pigeon.  Ce  fut  alors 
au  tour  de  l’énorme  chien  à  crier,  à  hurler  d’une  façon  lamen¬ 
table,  et,  lorsque  toute  la  maison  fut  accourue  à  ces  bruits  ef- 
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frayants,  on  trouva  le  petit  paysan  étendu  sans  connaissance  sur 
le  corps  du  bouledogue,  qui  étouffait. 

Quelques  minutes  après,  Pierrot  était  doucement  posé  sur  un 
lit,  ayant  toute  la  famille  autour  de  lui,  et  surtout  Rosine,  qui  san 
glolait  à  chaudes  larmes  et  répétait  sans  cesse  : 

—  Mon  petit  Pierrot,  pardonne-moi,  je  t’en  prie,  de  t’avoir 
boudé. 

—  Je...  le  veux  bien,  répondit  le  blessé  d’une  voix  faible,  mais 
vous  aussi,  pardonnez-moi...  le  chat...  et  dites-lui  bien  que  do¬ 
rénavant  je  l’aimerai  presque  autant  que  Moustache...  malgré  ces 
trois  manches  de  gigot  ..  vous  savez?... 

Nous  nous  bâterons  d’ajouter  que  l’accident  du  bon  petit  paysan 
n’eut  aucune  suite  fâcheuse;  il  fut  d’ailleurs  si  bien  veillé,  soigné, 
choyé  par  toute  la  famille,  que  son  malaise  ne  tarda  pas  'a  s’éva¬ 
nouir,  et  cet  acte  de  dévouement  ne  fit,  comme  on  le  pense  bien, 
qu’augmenter  encore  toute  l’affection  qu’on  avait  pour  lui,  et  dès 
lors  il  fut  regardé  tout  à  fait  comme  un  ami  par  M.  B...  et  ses 
deux  dames,  et  comme  un  frère  par  les  enfants. 


CHAPITRE  XXII. 

CONVALESCENCE  DE  PIERROT  ET  DE  ROUGET. 
Acoustique,  vitesse  du  son,  gamme  naturelle,  écho,  ventriloquie. 


L’accident  arrivé  â  Pierrot  n’eut,  comme  nous  l’avons  dit,  au¬ 
cune  suite  fâcheuse,  et  le  bon  petit  frère  de  lait  d’Ernest  en  fut 
quitte  pour  une  forte  courbature  et  quelques  contusions  insigni¬ 
fiantes.  Cependant,  comme  on  voulut  le  choyer  un  peu,  on  exigea 
qu’il  se  tînt  tout  ce  jour  encore  dans  un  lit  qu’on  avait  impro¬ 
visé  dans  la  chambre  d’Ernest.  Ce  fut  donc  l'a  que  les  enfants  vin- 
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rent  passer  leur  récréation.  Pierrot  n’avait  consenti  du  reste  à  s’é¬ 
tendre  ainsi  paresseusement  sur  un  doux  lit  de  plume  qu’a  la  con¬ 
dition  qu’on  mettrait  à  ses  pieds  sou  compagnon  d’infortune  Rou¬ 
get  (attention  délicate  à  laquelle  Rosine  fut  fort  sensible).  Disons 
toutefois  que  Raminagrobis,  qui  ne  fit  aucune  façon  pour  aller 
faire  son  ron-ron  sur  un  bon  oreiller,  aurait  bien  pu  a  la  rigueur 
reprendre  sa  chasse  aux  souris,  car  il  se  portait  tout  à  fait  bien. 

Les  deux  malades,  Pierrot  et  le  chîft,  devaient,  il  est  vrai, 
éprouver  l’un  pour  l’autre  une  véritable  sympathie;  car  ils  étaient 
éclopés  pour  la  même  cause  :  l’un  pour  être  tombé  d’un  ballon, 
l’autre  d’un  parachute. 

Après  les  devoirs  terminés,  on  proposa  divers  jeux,  que  l’on  re¬ 
jeta  successivement,  personne  n’étant  réellement  en  humeur  de 
rire  ni  de  jouer. 

En  désespoir  de  cause,  Eugène  alla  chercher  son  violon,  et 
joua  quelques  airs  que  Rosine  accompagna  de  sa  voix  douce  et 
fraîche. 

—  Je  te  fais  compliment  de  tes  progrès  en  musique  vocale,  dit 
le  jeune  homme  à  sa  cousine  ;  ta  voix  a  acquis  beaucoup  de  jus¬ 
tesse  et  de  grâce  depuis  peu. 

—  Je  te  remercie  de  ton  aimable  remarque,  lui  dit-elle  ;  ce¬ 
pendant  tu  dois  remarquer  que  cette  salle  est  si  petite,  que  ma 
voix  en  paraît  toute  chevrotante  comme  celle  d’une  bonne  femme 
de  quatre-vingts  ans. 

—  Ton  excuse,  reprit  Eugène,  se  ressent  trop  de  ta  modestie  ; 
cependant  j’en  profiterai  pour  poser  aujourd’hui  notre  programme 
de  physique  sur  le  terrain  de  Y acoustique. 

—  Oh!  quel  drôle  de  mot,  dit  Pierrot  en  fermant  les  yeux;  il 
me  fait  joliment  l’effet  de  la  potion  calmante  qu’on  m’a  fait  avaler 
tout  a  l’heure. 

—  Nous  tâcherons,  repartit  le  jeune  R...,  de  te  rendre  celle-ci 
moins  amère;  du  reste,  tu  es  dans  la  meilleure  condition  possible 
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pour  prendre  ton  parti  :  tu  te  consulteras  là-dessus  avec  ton 
oreiller. 

L’acoustique,  continua-t-il,  est  la  science  des  sons. 

—  Y  a-t  il,  interrompit  Ernest,  une  différence  entre  le  bruit  ei 
le  son? 

—  Certes.  On  donne  le  nom  de  sou  à  tout  ce  qui  est  produit 
par  des  vibrations  successives,  et  bruit  un  choc  mat  comme  celui 
de  ce  livre  que  je  laisse  tomber  à  terre. 

—  Le  son  va  moins  vile  que  la  lumière,  sans  doute?  demanda 
Ernest. 

—  Yoici  la  réponse  à  ta  question,  lui  répondit  son  frère  en  lui 
montrant  un  cantonnier  qui,  à  une  assez  grande  distance  de  là, 
cassait  des  cailloux  avec  une  masse  de  fer  ;  tu  vois  que  son  mar¬ 
teau  te  semble  frapper  la  [lierre  avant  que  ton  oreille  ne  perçoive 
le  bruit  du  choc. 

—  C’est  vrai  ;  du  reste,  je  me  rappelle  avoir  vu  tirer  le  canon 
au  Champ  de  Mars,  et,  comme  je  me  trouvais  à  un  quart  de  lieue 
de  l'a,  j’apercevais  la  lumière  bien  avant  d’entendre  le  coup. 

—  Quelle  est  donc  la  vitesse  du  son  ? 

—  Il  parcourt  557  mètres  par  seconde,  répondit  le  jeune  pro¬ 
fesseur. 

—  Eli  !  mais,  dit  Ernest  après  un  court  instant  de  réflexion,  je 
pense  à  une  chose...  Ne  pourrait-on  pas  savoir  alors  à  quelle  dis¬ 
tance  est  le  tonnerre  par  un  temps  d’orage? 

—  Certainement  ;  tu  n’as  qu’à  remarquer  le  nombre  de  secon¬ 
des  qui  se  passent  entre  l’éclair  et  le  coup ,  puis  multiplier  ce 
nombre  par  537  mètres. 

—  Il  n’y  a  qu’une  petite  difficulté,  ajouta  le  petit  barbiste  ;  c’est 
que  je  n’ai  pas  de  montre  à  secondes...  pas  même  à  minutes. 

—  Il  est  possible  d’y  suppléer;  lu  n’as  qu’à  compter  les  batte¬ 
ments  de  ton  pouls,  qui,  en  bonne  santé,  donne  à  peu  près 
soixante  battements  par  minute. 


—  Et  quand  la  peur  de  l’orage  vous  donne  la  lièvre?  dit 
Pierrot. 

—  Ah!  c’est  différent,  répondit  Eugène  ;  dans  ce  cas...  on  va 
se  cacher  dans  la  cave. 

—  Tiens!  c’est  ce  que  fait  chaque  lois  Poplinot,  le  fils  au 
sonneur...  Moi,  je  me  contente  de  me  boucher  les  oreilles  et  de 
fermer  les  yeux. 

—  Le  son  se  produit-il  ailleurs  que  dans  l'air?  demanda  Ernest. 

—  Sans  doute,  car  on  pourrait  entendre  parfaitement  un  plon¬ 
geur  qui  frapperait  l’un  contre  l’autre  deux  cailloux  au  fond  de 
l’eau.  Je  conviens  toutefois  que  l’air  est  le  principal  véhicule  du 
son,  et  (pie,  la  où  l’air  manque  ou  se  raréfie,  le  son  s’éteint  ;  ainsi, 
au  sommet  des  Cordillères,  en  Amérique,  un  coup  de  pistolet  fait 
a  peine  le  bruit  d’un  pétard. 

—  Comment  se  fait-il  donc,  demanda  Rosine,  qu’un  son.  même 
assez  faible,  parti  de  loin,  arrive  non-seulement  jusqu’à  nous, 
mais  soit  entendu  également  dans  toutes  les  directions  environ¬ 
nantes? 

—  Ce  phénomène  est  produit  par  l’ébranlement  de  la  masse 
d’air  dans  laquelle  le  son  a  résonné  ;  les  couches  d’air  se  ren¬ 
voient  de  proche  en  proche,  et  jusqu’à  extinction,  la  commotion 
primitive.  Ainsi,  lorsque  cet  ébranlement  a  lieu  en  ligne  directe, 
comme  il  y  a  moins  de  déperdition,  il  va  beaucoup  plus  loin. 
M.  Biot  fit,  dit-on,  jouer  un  air  de  flûte  a  l’orifice  d’un  tuyau  de 
conduite  souterrain  qui  avait  un  quart  de  lieue,  et  une  personne 
placée  a  l’autre  extrémité  en  entendit  parfaitement  le  son;  c’est 
d’après  ces  connaissances  qu’est  construit  le  porte-voix  qui  se  fait 
entendre  de  si  loin  en  mer,  et  même  le  cornet  acoustique  dont  se 
servent  les  personnes  sourdes. 

—  Maman  a  fait  établir  dans  sa  chambre,  dit  Rosine,  un  sys¬ 
tème  de  cordons  creux  en  caoutchouc  qui  vient  à  l’antichambre 
ou  à  la  cuisine  ;  il  lui  suffit  alors  de  prononcer  quelques  mots  , 


assez  bas  même,  pour  être  entendue  de  la  femme  de  chambre  ou 
de  la  cuisinière  :  j'en  comprends  maintenant  le  mécanisme. 

—  Mais,  objecta  Pierrot,  pourquoi  donc,  quand  je  fais  claquer 
mon  fouet,  cela  fait-il  tant  de  tapage,  tandis  que  c’est  si  gentil 
quand  M.  Eugène  souille  dans  sa  flûte  . 

—  Tout  cela  provient,  dit  ce  dernier,  de  la  manière  ou  brusque 
ou  faible  dont  on  heurte  les  molécules  de  l’air;  il  y  a  disso¬ 
nance  dans  le  premier  cas,  harmonie  dans  le  second;  mais  la 
cause  est  toujours  la  même.  Pierrot  produit  une  sorte  de  déchi¬ 
rement  de  l’air,  moi,  je  module  des  gammes... 

—  Oh!  je  t’arrête  tout  court  ici,  interrompit  le  petit  barbisle  ; 
car,  si  lu  entames  le  chapitre  des  gammes  et  de  la  musique,  je 
cesserai  de  te  comprendre  ;  car  je  n’en  connais  pas  une  note. 

—  Tu  raisonnes  absolument,  repartit  son  frère  d’un  ton  demi- 
sérieux,  comme  ce  petit  enfant  qui  disait  a  sa  mère:  «Mais 
puisque  je  ne  sais  ni  lire  ni  écrire,  ce  n’est  pas  la  peine  que  j’aille 
à  l’école.» 

—  C’est  vrai,  mon  frère,  j’avoue  que  je  devrais  plutôt  chercher 
à  sortir  de  mon  ignorance  que  de  m’y  complaire  ;  eh  bien  !  je  te 
demanderai  alors  moi-même  ce  que  c’est  qu’une  gamme.  Je  me 
rappelle  bien  t’en  avoir  entendu  souvent  faire  sur  ton  piano; 
mais  je  ne  sais  comment  on  reconnaît  que  tel  ou  tel  son  s’appelle 
un  ut,  un  ré  ou  un  fa. 

—  Tu  vas  le  comprendre  à  l’instant  même. 

—  Veux-tu,  mon  cousin,  interrompit  Rosine,  que  j’aille  cher¬ 
cher  un  solfège? 

—  C’est  inutile,  Ernest  n’y  entendrait  rien.  Du  reste,  je  n’ai  pas 
la  prétention  de  lui  apprendre  la  musique  ;  ceci  sortirait  tout  à  fait 
de  notre  programme  de  physique.  Tiens,  continua  le  jeune  B..., 
voici  justement  une  corde  à  boyau  que  je  vais  tendre  avec  force 
sur  cette  caisse  de  sapin  pour  obtenir  plus  de  sonorité  ;  puis  je 


vais  t’expliquer  comment  j’obtiendrai  un  octave,  c’esl-à-dire 
les  huit  sons  nommés  :  ut ,  ré,  mi,  fa,  sol,  la,  si  ut. 

En  pinçant  la  corde  dans  toute  sa  longueur  et  la  lâchant  brus¬ 
quement,  je  lui  fais  rendre  un  son  que  nous  appellerons  ut  :  ce 
sera  la  note  la  plus  grave  de  l’octave. 

Si  je  la  reprends  aux  huit  neuvièmes,  en  appuyant  un  doigt  sur 
un  chevalet  que  je  glisse  à  ce  point  et  en  pinçant  le  reste  de  la 
corde,  j'obtiendrai  le  ré,  son  déjà  un  peu  moins  grave  (ce  point 
où  je  mets  le  chevalet  forme  un  noeud,  c’est-à-dire  point  qui  ne 
vibre  ni  ne  sonne). 

Enfin,  pour  avoir  le  mi,  je  n’en  pincerai  que  les  quatre  cin¬ 
quièmes;  pour  le  fa,  les  trois  quarts  ;  pour  le  sol,  les  deux  tiers; 
pour  le  la,  les  trois  cinquièmes  ;  pour  le  si,  les  huit  quinzièmes, 
ou,  si  lu  aimes  mieux,  je  ferai  glisser  le  chevalet  à  chacune  de 
ces  distances  pour  ne  laisser  sonner  que  la  partie  voulue. 

Entin  je  recommencerai  un  second  octave,  en  prenant  pour  ut 
toute  la  moitié  de  la  longueur  de  cette  corde,  et  en  observant 
pour  cette  nouvelle  gamme  les  mêmes  rapports  que  pour  la  pre¬ 
mière. 

—  Je  crois,  dit  Ernest,  avoir  parfaitement  saisi  ces  premiers 
éléments  de  musique,  et  je  suis  bien  aise  maintenant  de  savoir 
qu’il  y  a  une  loi  expresse  pour  former  les  gammes;  mais  je  pense 
à  une  chose  que  je  crois  pouvoir  déjà  expliquer  moi-même  :  plus 
la  corde  qui  vibre  est  raccourcie  par  ces  nœuds  successifs,  plus 
les  vibrations,  sans  doute,  doivent  être  rapides  et  nombreuses. 

—  Certainement,  et  c’est  celte  accélération  même  qui  rend  le 
son  des  dernières  notes  de  plus  en  plus  aigu  ;  du  reste,  les  vibra¬ 
tions  croissent  dans  la  même  proportion  que  les  nœuds  s’avan¬ 
cent. 

—  Quel  est  donc,  demanda  Rosine,  le  son  le  plus  grave  qu’on 
ait  obtenu  jusqu  a  présent  sur  un  instrument? 

—  C’est  l’itf  o  de  l’orgue,  qui  n’a  que  seize  vibrations  par  se- 


12 


178  — 


coude.  La  voix  !a  plus  grave  de  l'homme  en  donne  quatre-vingt- 
seize,  et  la  plus  aiguë  chez  la  femme  huit  cent  cinquante-trois 

—  Est-il  vrai,  dit  Ernest,  que  deux  cordes  à  l’unisson  ou  deux 
membranes  tendues  (telles  que  la  peau  d’un  tambour)  résonnent 
en  même  temps,  bien  qu’on  n’en  touche  qu’une? 

—  Voici  ma  réponse  à  cette  question,  repartit  Eugène.  J’ai  en¬ 
core  là,  dans  cette  armoire,  ton  tambour  de  l’année  dernière  et 
celui  de  Pierrot;  vois,  je  mets  de  la  poudre  sur  l’un  d’eux  et  je 
vais  frapper  sur  l’autre. 

En  disant  cela,  le  jeune  professeur  exécuta  de  toute  la  force 
de  ses  poignets  un  vigoureux  roulement  sur  une  des  caisses. 

A  cet  infernal  tapage,  Pierrot,  que  les  calculs  sur  les  vibra¬ 
tions  avaient  endormi  comme  un  bienheureux,  se  réveilla  en  sur¬ 
saut,  et,  ne  sachant  plus  où  il  était,  il  se  mit  à  crier  comme  un 
possédé  : 

—  Lâcheras-tu,  Pataud!...  Xi,  xi,  mords-lc,  Moustache!  Te¬ 
nez  bon,  mam’zelle  Rosine,  v’ià  que  j’arrive  en  ballon  à  voire 
secours... 

Puis,  se  réveillant  tout  à  fait  : 

—  Ah  !  que  c’est  bô...  que  c’est  ridicule  de  vous  faire  sauter 
comme  cela  !  je  croyais  dégringoler  encore  en  parachute. 

—  Oh  !  que  je  suis  fâché  de  t’avoir  fait  une  telle  peur ,  mon 
pauvre  Pierrot!  Mais  je  ne  m’étais  pas  aperçu  de  ton  sommeil.  Je 
t’en  fais  toutes  mes  excuses. 

L’expérience,  toutefois,  avait  fort  bien  réussi,  car,  à  chaque 
coup  de  baguette,  on  voyait  effectivement  la  poussière  de  l’autre 
tambour  sauter  d’eîle-même  et  former  des  lignes  concentriques. 

—  Les  surfaces  planes,  continua  Eugène,  répercutent  aussi  le 
son  d’une  manière  remarquable. 

!  Nous  avons  entendu  dernièrement,  chez  l’habile  et  savant  M.  Marloye, 
fabricant  d’instruments  d’acoustique  et  membre  du  jury  d’exposition,  un 
diapason  qui  donnait  un  son  de  65,55(5  vibrations  par  seconde. 
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—  l)e  là  les  échos,  objecta  Rosine. 

—  Et  les  dissonances,  reprit  son  cousin.  L’écho  est  un  son 
qui,  parti  d’un  point,  se  prolonge  en  ondulation  jusqu’à  une  sur¬ 
face  qui  le  renvoie  à  son  point  de  départ;  et  la  dissonance,  c’est 
le  choc  de  sons  qui  ne  se  marient  pas  ensemble  et  (pii  affectent 
désagréablement  l’oreille.  Ainsi,  dans  une  salle  où  parle  un  ora¬ 
teur,  si  sa  voix  se  répète  franchement,  il  y  a  écho  ;  si  les  sons  se 
brouillent  confusément,  il  y  a  dissonance.  Pour  remédier  à  ce 
double  inconvénient,  on  tend  alors  la  salle  de  tapisseries  qui  cor¬ 
rigent  cette  répercussion  vicieuse.  On  cite  des  échos  d’un  effet 
bien  étonnant.  11  y  en  a  un,  près  de  Nancy,  qui  répète  un  vers 
tout  entier;  un  autre  à  Woodstock  qui  redit  jusqu’à  vingt  syl¬ 
labes  de  suite.  11  y  a  plus,  je  me  rappelle,  lors  de  mon  voyage  en 
Suisse,  l’année  dernière,  avec  mon  oncle,  avoir  lancé  une  pierre 
de  moyenne  grosseur  dans  un  immense  ravin  formé  par  de  gigan¬ 
tesques  glaciers.  Eh  bien  '  celle  pierre,  tombant  de  gradin  en  gra¬ 
din,  réveilla  progressivement  les  échos  du  précipice  et  ébranla 
l’air  au  point  que  des  masses  de  neige,  et  par  suite  des  avalan¬ 
ches  entières,  roulèrent  avec  un  bruit  de  tonnerre  jusque  dans 
les  profondeurs  de  ce  vrai  trou  d’enfer. 

—  Avant  de  terminer  ces  instructions  sur  l’acoustique,  dit  Ro¬ 
sine,  je  voudrais  bien  savoir  si  ce  fameux  Robert  Houdin,  qui  se 
dit  posséder  la  seconde  vue,  lui  et  son  (ils,  ne  nous  trompe  pas  un 
peu,  et  n’est  pas  tout  bonnement  ventriloque? 

—  Pardon,  ma  cousine,  si  je  t’interromps;  mais,  puisque  tu  as 
parlé  de  ventriloque,  je  serais  bien  désireux  d’être  un  peu  ren¬ 
seigné  sur  cette  science,  qui  consiste,  je  crois,  à  faire  croire  que 
les  paroles  qu’on  prononce  soi-même  sont  dites  par  une  per¬ 
sonne  qui  se  trouve  bien  loin  de  là. 

—  Lorsque  j’ai  lu,  il  y  a  quelques  années,  répondit  Eugène,  la 
relation  de  la  merveilleuse  ascension  du  savant  Gay-Lussac  à 
7,000  mètres  du  sol,  j’ai  cru  deviner  la  théorie  de  cette  science, 
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plutôt  amusante  qu’utile.  Le  célèbre  physicien  y  dit  qu’étant  ar¬ 
rivé  à  un  point  d’élévation  où  l’air  était  extrêmement  raréfié,  sa 
voix  avait  complètement  changé  d’intonation  et  semblait  sortir 
de  sa  poitrine.  Eh  bien  !  je  suppose  que  les  ventriloques  se  con¬ 
tractent  ou  rapetissent  la  cavité  de  leur  poitrine  dont  ils  raré¬ 
fient  l’air,  et  donnent  aux  sons  qui  en  sortent  cette  intonation 
caverneuse,  lointaine  et  progressivement  affaiblie,  qui  produit  ces 
illusions  parfois  surprenantes. 

—  C’est  donc  ainsi  que  procède  Robert  Houdin?  reprit  Rosine  ; 
et  lorsqu’étant  au  milieu  de  sa  salle,  son  (ils  ayant  le  dos  tourné 
sur  le  théâtre  et  les  yeux  bandés,  il  lui  demande,  en  louchant  la 
montre,  la  bourse  ou  le  portefeuille  d’un  spectateur  :  «  Que  tiens- 
je  la?  »  c’est  sans  doute  Robert  Houdin  lui-même  qui ,  faisant  le 
ventriloque,  donne  la  réponse? 

—  Je  ne  le  pense  pas,  et  je  crois  être  certain  même  que  c’est 
bien  son  (ils  qui  lui  répond. 

—  Alors  ce  jeune  homme  a  donc  le  don  de  seconde  vue? 

—  Encore  moins  Tout  le  secret  consiste  dans  certains  mots 
de  convention  dont  le  père  accompagne  chaque  question  ;  ainsi  : 
Que  tiens-je  là?  veut  dire  sans  doute  :  ou  montre,  ou  clef  ou  cha¬ 
peau. —  Quel  est  l'objet  que  me  présente  monsieur?  signifie  peut- 
être  encore  ou  portefeuille,  ou  argent,  ou  parapluie. 

—  Comme  cela,  celle  merveilleuse  habileté  réside  tout  simple¬ 
ment  dans  un  exercice  de  mémoire  qu’ils  ont  répété  l’un  et  l’au¬ 
tre  dans  la  coulisse? 

—  Si  je  ne  me  trompe,  c’est  l'a  le  fin  mot. 

—  Alors  Robert  Houdin  n’est  pas  un  sorcier!  exclama  Pier¬ 
rot  d’un  ton  qui  toutefois  exprimait  encore  le  doute. 

—  Non,  certes;  c’est,  je  pense,  un  bon  chrétien,  et,  déplus, 
un  fort  habile  homme. 
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CHAPITRE  XXIII. 

COURAGE  DE  PIERROT,  QUI  CONSENT  A  VOIR  LE  DIABLE. 


Optique  (réfraction  de  la  lumière).  —  Arc-en-ciel.  —  Structure  de  l’œil 


Notre  Itou  petit  Pierrot,  quoique  faible  encore  de  sa  clnite, 
était  à  peu  près  guéri,  et  Rouget  se  tenait  fort  bien  sur  ses  quatre 
pattes;  bref,  les  deux  malades  ne  donnaient  plus  d’inquiétude 
sérieuse;  cependant  on  dut  ajourner  une  nouvelle  partie  qui  de¬ 
vait  se  faire  chez  M.  de  Saint -Martin  ;  car  le  temps  des  vacances 
était  presque  écoulé,  et  le  bon  professeur  voulait  faire  ses  adieux 
a  ses  aimables  petits  voisins  par  une  solennité  scientifique  et  ré¬ 
créative  qui  leur  laissât,  surtout  au  petit  barbistc  Ernest,  un 
agréable  souvenir  des  études  préparatoires  qu’il  avait  faites  avec 
tant  de  zèle  sur  la  physique. 

On  se  décida  donc  à  passer  cette  journée  a  la  maison.  Les  en¬ 
fants  allèrent  alors  s’installer  dans  leur  salle  de  verdure  favorite, 
au  bout  du  jardin.  Rosine,  qui  était  pleine  de  reconnaissance  et 
d’attentions  pour  son  petit  ami  Pierrot,  lui  avait  apporté  une  très- 
jolie  petite  causeuse  en  velours  cramoisi  (présent  de  sa  bonne 
tante),  et  l’avait  installé  l'a  très-douillettement  ;  Rouget  non  plus 
n’avait  pas  été  oublié;  il  faisait  son  somme  aux  pieds  de  Pierrot, 
sur  un  tabouret. 

—  Qu’avons-nous  a  étudier?  dit  Ernest  à  son  frère  ainé  ;  car 
je  pense  que  nous  n’avons  pas  passé  en  revue  toute  la  physique. 

—  Nous  approchons  grandement  de  la  fin.  répondit  celui-ci.  Il 
nous  reste  encore  la  lumière,  l’électricité  et  le  magnétisme  ;  mais, 
comme  M.  de  Saint-Martin  m’a  fait  dire  qu’il  se  chargeait  des 
deux  dernières  leçons,  nous  allons,  si  tu  veux,  causer  un  peu  de 
la  lumière. 
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—  Bien  volontiers.  El,  dis-moi  d’abord .  la  lumière  doil  être 
proche  parente  du  soleil,  je  pense  ? 

—  En  tout  cas,  dit  le  petit  bavard  de  Pierrot,  les  chandelles 
ne  doivent  être  que  ses  arrière-petites-cousines. 

—  Effectivement,  ce  n’est  plus  une  parenté  en  ligne  directe; 
toutefois,  nous  en  dirons  un  mot.  Commençons  toujours  par  la 
lumière  proprement  dite.  Elle  émane,  en  effet,  du  soleil  :  celle 
même  que  nous  recevons  de  la  lune  et  des  étoiles  n’en  est  que  la 
pâle  réflexion. 

C’est,  comme  tu  as  dû  le  remarquer,  continua  le  jeune  pro¬ 
fesseur,  la  lumière  qui  colore  les  fleurs,  les  arbres,  les  fruits... 

—  Ab  !  ça,  c’est  vrai,  interrompit  encore  le  petit  paysan;  car, 
lorsque  le  jardinier  veut  faire  blanchir  son  céleri ,  il  le  met  à 
l’ombre  dans  la  cave,  où  il  l’enterre  jusqu’aux  feuilles;  et  puis  la 
couche  d’un  melon  qui  ne  regarde  jamais  le  soleil  est  toujours  le 
côté  le  plus  pâle...  et  le  moins  bon. 

—  11  en  est  de  même  des  mains  de  Pierrot,  ajouta  Ernest  en 
liant;  car,  depuis  qu’elles  sont  cachées  dans  son  lit,  elles  ont 
considérablement  blanchi . 

—  C’est  bon,  c’est  bon,  monsieur  le  mauvais  plaisant,  fit  le 
petit  tournebroche  avec  une  certaine  moue. 

—  Nous  avons  vu,  dit  Rosine,  que  le  son  parcourt  340  mètres 
par  seconde  ;  mais  la  lumière  doit  se  propager  bien  plus  rapide¬ 
ment  encore. 

—  Sa  vitesse,  répondit  Eugène,  est  vraiment  incroyable;  elle 
est  de  soixante-deux  mille  quarante  lieues  par  seconde;  ainsi  elle 
ferait  en  une  heure  le  chemin  qu’un  boulet  de  canon  mettrait 
cent  ans  â  faire. 

—  Mais  pourquoi,  dit  Ernest ,  le  soleil  est-il  plus  brillant  et 
plus  chaud  à  midi  que  le  matin  à  son  lever? 

—  Parce  que  ses  rayons ,  nous  arrivant  horizontalement  le 
matin,  ont  a  percer  toutes  les  émanations  terrestres  qui  s’élèvent 
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du  sol,  au  lieu  qu’au  milieu  de  la  journée  ils  traversent  un  milieu 
bien  plus  pur  et  plus  raréfié. 

—  Oh!  si  le  bon  Dieu  voulait,  dit  Pierrot,  prêter  seulement 
un  tout  petit  peu  de  rayon  h  notre  maître  d’école  pour  remplacer 
le  soir  la  méchante  chandelle  qu’il  nous  donne  pour  six,  ça  serait 
bien  gentil  de  sa  part! 

—  Il  est  vrai ,  mon  cher  ami ,  que  tu  descends  la  de  l’infini— 
ment  grand  à  l’infiniment  petit,  et  je  puis  même  le  dire  ce  que  ta 
méchante  chandelle  doit  donner  en  clarté  au  sixième  écolier  qui 
en  reçoit  la  tremblotante  lumière. 

—  Ah  !  bah  !...  je  ne  serais  pas  du  tout  fâché  de  le  savoir...  je 
protesterais... 

—  Admettons,  reprit  le  jeune  D...,  que  le  premier  jouisse  de 
la  plénitude  de  la  lumière  de  ce  modeste  phare,  le  second  n’en 
jouira  plus  que  d’un  quart,  le  troisième  d’un  neuvième,  le  qua¬ 
trième  d’un  seizième,  le  cinquième  d’un  vingt-cinquième,  et 
enfin  le  malheureux  sixième  d’un  trente-sixième. 

—  Alors  je  ne  m’étonne  plus,  exclama  Pierrot,  si  l’on  fait  tant 
de  fautes  d’orthographe  a  cette  place-la  -  Et  encore  on  11e  peut 
moucher  la  chandelle  que  tous  les  quarts  d’heure,  parce  que  le 
maître  dit  qu’on  fait  souvent  exprès  de  l’éteindre  pour  faire  rire 
les  autres. 

—  .le  conçois  que,  si  la  classe  brille  par  les  lumières  du  maî¬ 
tre,  elle  doit  briller  bien  peu  par  la  ctandelle;  car,  après  onze 
minutes,  elle  n’éclaire  déjà  plus  qu’un  quart  de  moins,  et,  après 
une  demi-heure,  la  moitié  seulement  (n’étant  pas  mouchée  ). 

—  Ce  qui  m’a  paru  toujours  incompréhensible  et  merveilleux, 
dit  Ernest,  c’est  cette  faculté  qu’a  le  verre  de  refléter  la  lumière 
comme  nos  miroirs,  no^ glaces,  etc. 

—  Ce  n’est  cependant  pas  le  verre  qui  fait  cet  office  dans  les 
miroirs,  reprit  son  frère,  mais  bien  la  surface  polie,  le  mercure, 
en  un  mot,  qu’on  a  appliqué  derrière. 
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—  C’esl  pourtant  vrai,  dit  Rosine;  car  on  ne  se  voit  pas  du 
tout  dans  un  carreau  de  vitre. 

—  Il  me  semble,  ajouta  le  petit  barbiste,  que  l’objet  représenté 
dans  la  glace  est  toujours  un  peu  moins  éclairé  qu’il  ne  l’est  na¬ 
turellement. 

—  Effectivement,  dit  Eugène,  la  lumière  y  est  affaiblie  de 
moitié,  et  dans  l’eau  encore  un  peu  plus.  C’est  pour  cette  raison 
<pie,  lorsque  dans  un  salon  il  y  a  deux  glaces  en  face  l’une  de 
l’autre,  la  réflexion  des  objets  intermédiaires,  quoique  infiniment 
prolongée,  finit  par  s’obscurcir  et  s’éteindre. 

Mais,  tenez,  approchons-nous  de  ce  bassin;  je  vais  vous  faire 
connaître  une  autre  propriété  de  la  réflexion  qu’on  nomme,  en 
ce  cas,  réfraction.  Voyez  ce  bâton  que  je  plonge  dans  l’eau  un  peu 
en  biais;  ne  vous  semble-t-il  pas  brisé  à  partir  du  point  où  il 
entre  dans  le  bassin  ? 

Cette  brisure  apparente,  qui  n’est  qu'une  illusion  d’optique, 
est  due  a  la  déviation  des  rayons  lumineux  dans  deux  milieux 
d’air  et  l’eau)  de  densité  différente. 

—  Cela  me  rappelle,  dit  Rosine,  une  petite  expérience  bien 
simple  et  bien  facile  à  faire,  et... 

—  Oh  !  j’en  suis  pour  les  expériences  !  s’écria  Pierrot  :  j’aime 
mieux  cela  que  les  chiffres. 

—  Eh  bien!  à  nous  deux,  continua  la  jeune  fille.  Tiens,  voici 
sur  cette  chaise,  en  face  de  toi,  une  tasse  dans  laquelle  je  mets 
une  pièce  d’un  franc. 

—  Je  vois  bien  la  lasse,  dit  le  petit  paysan,  mais  je  ne  vois  pas 
la  pièce. 

—  Ne  bouge  pas,  et  je  vais  le  la  faire  voir. 

Rosine  alors  versa  de  l’eau  dans  la  tasse  jusqu’au  bord,  et 
bientôt  l’image  de  la  pièce  apparut  à  la  surface. 

—  Par  ma  fine!  s’écria  le  petit  paysan,  c’esl  bien  cela  qu’on 
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devrait  appeler  la  seconde  vue,  car  je  vois  quelque  chose,  et,  au 
résumé,  je  ne  vois  rien. 

—  Puisque  nous  sommes  en  train  de  gâter  Pierrot  par  des 
expériences,  dit  Eugène,  j’en  propose  une  des  plus  curieuses  et 
des  plus  jolies. 

A  ces  mots,  tout  le  monde  battit  des  mains. 

—  D’abord,  pour  en  augmenter  le  charme  par  le  plaisir  de  la 
surprise,  et  pour  jouer,  moi.  mon  métier  de  magicien  bien  en  con¬ 
science,  je  demanderai  h  notre  malade  de  lui  bander  les  yeux 
pour  quelques  minutes  seulement. 

—  Volontiers,  dit  Pierrot,  mais  surtout  pas  de  grosse  malice. 

—  N’aie  pas  peur;  il  n’y  aura  ni  ballon  ni  parachute. 

On  banda  effectivement  les  yeux  au  petit  convalescent,  et  le 
jeune  B...,  qui  s’était  muni  exprès  de  deux  petits  miroirs,  se 
hâta  d’en  attacher  un  silencieusement  à  quelques  pieds  au-dessus 
de  la  tète  du  petit  pay-an,  et  de  lui  donner  une  inclinaison  con¬ 
venable;  puis  il  en  plaça  un  autre  devant  Pierrot  lui-même,  sur 
une  petite  table  qu’on  approcha,  et  enfin,  comme  le  représente 
le  dessin  ci-joint,  on  tendit,  à  une  certaine  distance  devant  lui, 
un  immense  paillasson  qu’on  prit  dans  le  jardin,  et  qu’on  fit  te¬ 
nir  verticalement  en  l’attachant  â  deux  arbres,  de  telle  sorte  que 
Pierrot  ne  pouvait  voir  au  delà. 

Tout  étant  ainsi  disposé,  le  magicien  fit  placer  Ernest  et  Ro¬ 
sine  derrière  celle  barrière  improvisée,  et  leur  recommanda  d’o¬ 
béir  en  silence  à  ses  gestes. 

Eugène  alors,  prenant  le  ton  et  l’accentuation  des  charlatans, 
cria  d’une  voix  llùtée  : 

—  Lequel  de  ses  amis  monsieur  désire-t-il  voir? 

Pierrot,  qu’on  venait  de  débarrasser  de  son  bandeau,  répondit 
aussitôt  : 

—  Frérot. 

Et  frérot  parut  dans  la  glace. 


—  Monsieur  veut-il  voir  encore  quelqu’un  de  sa  connaissance? 
continua  le  faux  magicien. 

—  Mam’zelle  Rosine,  dit  le  petit  tournebroche. 

Et  Rosine  apparut. 

—  Ail  !  mon  Dieu  !  que  c’est  drôle  !  s’écriait  le  petit  paysan  en 
se  tournant  et  se  retournant  de  tous  côtés  sur  sa  chaise,  et  n’a¬ 
percevant  ni  Rosine  ni  Pierrot,  si  ce  n’est  dans  celte  glace  qu’il 
avait  devant  lui  ;  c  est  pourtant  bien  eux  ,  je  les  reconnais. 
Voilà  bien  frérot  avec  son  même  nez,  ses  mêmes  yeux,  sa  belle 
cravate  bleue  à  points  roses;  voilà  bien  mam’zelle  Rosine  avec 
son  camélia  dans  ses  cheveux  et  son  gentil  petit  sourire;  mais 
où  sont-ils? 

Veux-tu  voir  le  diable  maintenant?  fit  Eugène  avec  sa  plus 
grosse  voix. 

Non  pas  !  non  pas!  exclama  le  pauvre  Pierrot,  tremblant  de 
tout  son  corps. 

—  Poltron!  répliqua  le  magicien. 

—  Moi,  poltron  ?...  moi  qui  ai  descendu  d’un  troisième  étage 
;i  la  queue  d’un  parapluie!  Ah!  ben  oui,  poltron  !  Eli  ben!  tenez, 
pour  vous  prouver  le  contraire,  montrez-moi  seulement  le  bout 
de  ses  cornes,  et  vous  verrez  si  je  recule. 

A  peine  avait-il  dit  cela,  qu’une  figure  grimaçante,  barbue, 
pointue,  cornue,  apparut  dans  la  glace;  deux  longues  et  roides 
oreilles  en  forme  de  corne  ornaient  cette  tête  extraordinaire  et 
vraiment  diabolique. 

Mais  cette  fois  le  petit  paysan  n’y  fut  pas  pris. 

Eh!  c  est  Rouget  avec  des  cornes  de  papier  rouge!  s’é- 
cria-l-il. 

Aussitôt  le  paillasson  tomba,  et  les  trois  enfants  apparurent 
derrière,  riant  aux  éclats...  Rouget  probablement  ne  goûtait  pas 
la  plaisanterie  ;  car  il  se  démenait  entre  les  bras  de  Rosine 
comme  un  diable  dans  un  bénitier. 
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Enlin  on  expliqua  à  Pierrot  tout  le  secret  de  ce  jeu  de  catop- 
trique  en  lui  faisant  comprendre  la  position  des  miroirs,  dont  le 
premier  reflétait  les  personnages  et  les  rendait  au  second. 

—  Le  mécanisme  de  ces  chambres  noires  qu’on  fait  voir  dans 
les  foires,  dit  Eugène,  n’est  pas  autre  que  cette  combinaison  de 
glaces  réfléchissantes. 

Ce  jeu  termina  la  séance  dans  ce  lieu;  car  la  chaleur  était  de¬ 
venue  si  intense,  que  les  enfants  sentirent  le  besoin  d’aller  cher¬ 
cher  l’ombre  et  la  fraîcheur  dans  leur  chambre.  On  convint  donc 
d'achever  la  leçon  d’optique  dans  le  cabinet  d’Ernest,  oii  se 
trouvaient  les  instruments  de  physique  envoyés  par  M  de  Saint- 
Martin. 

Lorsqu’on  fut  installé,  les  questions  recommencèrent  donc  de 
plus  belle. 

Une  rosace  de  verres  de  couleurs,  qui  formait  l’imposte  d’une 
des  fenêtres  de  ce  cabinet,  était  a  ce  moment  frappée  parles  chauds 
rayons  d’un  beau  soleil  qui  en  renvoyait  les  nuances  vives  et  ad¬ 
mirables  sur  le  mur  (effet  qui  a  lieu  souvent  sur  les  dalles  des 
églises  ornées  de  vitraux  peints). 

Rosine  examinait  ces  riches  couleurs,  apportées  la  par  le  soleil. 

—  Mais  qu’est-ce  donc  que  les  couleurs?  dit-elle  enlin;  j’en 
vois  la  de  délicieuses  sur  ce  mur,  et  cependant  je  sais  bien  que  ce 
n’en  est  que  l’apparence. 

—  Les  couleurs!  dit  Eugène,  je  n’en  connais  que  le  nom;  la 
réalité  n’existe  pas,  matériellement  au  moins. 

—  Comment? 

—  Je  vais  tâcher  de  me  faire  comprendre,  dit  le  jeune  pro¬ 
fesseur. 

Tu  as  déjà  vu  un  arc-en-ciel,  n’est-ce  pas? 

—  Certes. 

—  L’eau,  penses-tu,  qui  provient  du  nuage  tombe-t-elle  co¬ 
lorée  de  rouge,  de  jaune,  d’indigo?  Non,  n’est-ce  pas  ?  La 
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neige,  qui  le  paraît  d’un  blanc  mat  si  tranché,  donne-t-elle  en 
fondant  un  liquide  de  la  même  teinte?  Tu  sais  bien  encore  que 
non.  Enfin,  vois  cette  encre  d’un  si  beau  noir  :  je  vais  y  verser  un 
peu  de  chlore... 

—  Tiens,  tiens,  dit  Pierrot,  mais  c’est  de  l’eau  claire  à  présent. 

—  Eh  bien!  où  sont  les  teintes?  où  sont  les  couleurs? 

—  Comment!  dit  Rosine,  il  faudra  que  j’admette  que  les  cou¬ 
leurs  n’existent  pas? 

—  Presque,  ma  chère  cousine;  cependant  je  veux  me  ren¬ 
dre  un  peu  plus  intelligible  dans  mes  abstractions.  Les  cou¬ 
leurs  sont  un  assemblage  de  molécules  qui  se  séparent  en  teintes 
diverses  émanant  toutes  d’un  seul  faisceau,  qui  est  la  couleur 
blanche...  Vous  ne  me  comprenez  pas  encore  sans  doute? 

—  Pas  trop,  dirent  les  trois  enfants. 

—  Passons  donc  tout  de  suite  à  une  expérience  concluante. 

Eugène  alors  ferma  hermétiquement  les  volets  de  la  chambre, 

ut  l’on  se  trouva  dans  une  obscurité  complète;  un  petit  rayon 
cependant  s’échappait  par  l’ouverture  que  formait  l’espagnolette. 
Le  jeune  physicien  y  plaça  aussitôt  un  prisme,  et  à  l’instant  même 
on  vit  apparaître  sur  le  mur  en  face  un  magnifique  spectre  solaire. 
c’est-'a-dire  une  colonne  reproduisant  les  sept  couleurs  de  l’arc- 
en-ciel  . 

—  Prends  un  pinceau,  Ernest,  dit  le  jeune  B...  à  son  frère,  et 
\a  essayer  si  sur  ce  mur  tu  pourras  délayer  quelques-unes  de  ces 
belles  couleurs. 

—  Tu  te  moques  de  moi,  répondit  celui-ci;  mais  à  mon  tour 

de  t’embarrasser  :  tu  m’as  dit  que  les  sept  couleurs  primitives 
étaient  le  résultat  d’un  faisceau  blanc;  lu  serais  bien  embarrassé, 
je  pense,  de  ramener  au  blanc  ces  jolies  nuan . 

—  Ah!  mon  Dieu!  c’est  fait. 

Effectivement  tout  avait  disparu  ;  une  teinte  vive  et  brillante 
remplaçait  le  magnifique  spectre  solaire. 
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—  Mais  comment  cela  s’est-il  fait?  s’écria  Rosine,  intriguée 
autant  que  son  cousin  de  celte  métamorphose. 

—  Voilà  tout  le  secret  :  j’ai  rassemblé  au  centre  de  ce-verre  len¬ 
ticulaire  les  sept  rayons,  et  les  ai,  pour  ainsi  dire,  fondus  en  un 
seul,  qui  est  ce  faisceau  blanc. 

—  C’est  le  cas  de  dire  que  c’est  de  la  magie  blanche,  dit 
Pierrot. 

—  Eh  bien  !  ajouta  Ernest,  qu’est-ce  que  produirait  l’absence 
de  toute  couleur? 

Ces  mots  étaient  à  peine  dits,  qu’Eugène,  appliquant  sa  main 
sur  le  trou  du  volet,  plongea  ainsi  tout  le  monde  dans  l’obscurité. 

—  C’est  le  noir,  mon  cher  ami. 

—  Oh!  si  j’avais  ce  petit  bout  de  verre,  fit  Pierrot  en  montrant 
le  prisme,  comme  à  l’école  je  leur  en  ferais  voir  de  toutes  les 
couleurs!  comme  je  leur  dirais  qu’avec  du  rouge,  du  vert,  du 
jaune  je  leur  gâcherais  du  blanc! 

—  Si  tu  tiens  a  faire  une  expérience  de  ce  genre  a  tes  petits  ca¬ 
marades,  je  vais  t’indiquer  un  moyen  plus  simple  :  coupe  en  rond 
un  morceau  de  carton  que  tu  noirciras  au  bord  et  au  milieu,  puis 
tu  peindras  dans  le  cercle  intermédiaire  les  sept  couleurs,  violet, 
indigo,  bleu,  vert,  jaune,  orange,  rouge,  et,  le  suspendant  verti¬ 
calement  à  un  clou,  tu  verras,  en  le  faisant  tourner  rapidement, 
les  sept  couleurs  faire  place  a  une  teinte  blanchâtre. 

—  Bon  !  vTa  pour  le  blanc  ;  mais  comment  leur  ferai-je  voir 
les  couleurs  de  l’arc-en-ciel  maintenant? 

—  Par  un  tour  encore  plus  simple,  et  a  la  portée  de  tout  le 
monde,  répondit  le  jeune  professeur  en  riant,  tiens,  regarde 
bien  ;  mais  place-toi,  pour  cela,  un  peu  derrière  moi. 

Eugène  alors,  après  avoir  ouvert  les  volets,  mit  un  demi-verre 
d’eau  dans  sa  bouche,  puis,  l’expulsant  avec  force  en  un  jet  pa¬ 
rabolique,  il  fit  une  belle  gerbe  qui  effectivement,  aux  rayons  du 
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soleil,  til  voir  une  sorle  d’arc-en-ciel  assez  bien  nuancé  des  cou¬ 
leurs  prismatiques. 

Pierrot  trépignait  d’aise  d’avoir  ainsi  des  expériences  de  phy¬ 
sique  si  bien  à  sa  portée. 

—  Oh!  j’vas-fi  leur  en  souffler  des  arcs-en-ciel  !  s’écriait-il; 
bien  sur  que  je  vais  passer  maintenant  pour  le  plus  savant  de  la 
classe. 

—  Autre  tour,  non  moins  joli,  ajouta  Eugène;  regardez  bien 
tous. 

îi  coupa  alors  une  carte  en  rond  ,  dessina  d’un  côté  une  cage 
vide,  et,  de  l’autre,  un  oiseau;  puis,  attachant  un  fil  à  deux 
points  de  la  circonférence  de  cette  carte,  il  la  lit  tourner  rapide¬ 
ment. 

—  Tiens!  tiens!  s’écrièrent  les  enfants,  voila  l'oiseau  qui  est 
dans  la  cage. 

—  Ceci  s’appelle  un  thaumatrope,  mot  barbare,  qui  cependant 
veut  dire  merveille. 

—  Oh!  je  voudrais-!/  que  les  vacances  soient  finies!  exclama 
Pierrot,  pour  aller  montrer... 

Mais  il  ne  put  achever,  car  Ernest  avait  étendu  la  main  sur  sa 
bouche  pour  l’arrêter  tout  court  dans  ce  souhait  sacrilège. 

—  Tiens  !  ajouta  Pierrot,  il  paraît,  frérot,  que  vous  n’êtes  pas 
si  pressé  que  moi? 

Pour  couper  court  à  celte  impertinente  réflexion,  le  petit  bar- 
biste  s’empressa  d’entamer  un  autre  chapitre. 

—  Mon  frère,  dit-il,  je  serais  bien  curieux  de  savoir  ce  que 
c’est  que  le  microscope. 

—  C’est  un  des  instruments  les  plus  ingénieux  que  la  catop- 
triqae  ait  inventés.  Je  ne  vous  en  décrirai  pas  le  mécanisme  ;  je 
vais  seulement  en  deux  mots  vous  dire  quel  en  est  le  système.  Cet 
instrument  se  compose  d’un  verre  lenticulaire  d’une  certaine  di¬ 
mension,  dont  le  foyer  se  porte  sur  un  plus  grand  qui,  amplifiant 


l’objet  (  sur  lequel  on  a  dirigé,  au  moyen  d’un  miroir,  le  plus  de 
lumière  possible  ),  le  fait  paraître  dix  fois,  cent  fois,  mille  fois 
plus  grand,  selon  la  bonté  et  la  dimension  des  lentilles.  A  la  Fa¬ 
culté  des  sciences,  à  Paris,  il  y  en  a  un  qui  grossit  l’objet  quatre 
mille  cent  trente-cinq  fois;  une  puce  y  paraît  presque  aussi  grosse 
que  Rouget  ;  mais  l’oeil  lui-même  est  un  véritable  microscope. 

—  C’est  donc  pour  cela  qu’on  y  applique  des  verres  de  lunettes? 
dit  Rosine,  quand  on  n’y  voit  plus  d’assez  près. 

—  Ou  quand  on  y  voit  de  trop  loin,  ajouta  Eugène.  Puisque 
nous  sommes  sur  ce  chapitre,  je  vais  vous  dire  quelque  chose 
de  cet  organe. 

Celle  ligne  noire  qui  en  tapisse  le  fond  est  une  membrane  fi¬ 
breuse  sur  laquelle  viennent  se  réfléchir  les  objets  perçus  à 
l'extérieur;  elle  se  nomme  cornée  opaque  à  l’intérieur,  et  cornée 
transparente  à  l’extérieur.  L’iris  est  cette  membrane  colorée  en 
noire,  en  gris,  en  brun  ou  en  bleu,  au  milieu  de  laquelle  est  un 
trou  nommé  pupille,  véritable  verre  lenticulaire  qui  perçoit  la  lu¬ 
mière  et  projette,  comme  je  l’ai  dit,  l’image  des  objets  sur  la 
cornée  :  cette  pupille  ou  prunelle  se  nomme  encore  cristallin... 

—  Ah!  je  t’arrête  ici,  dit  Rosine;  n’est-ce  pas  l’obscurcisse¬ 
ment  du  cristallin  qui  produit  la  cataracte? 

—  Précisément  ;  et  celte  infirmité  a  pour  la  vue  le  même  in¬ 
convénient  qu’aurait  une  couche  de  poussière  sur  l’objectif  ou  la 
lentille  d’une  lunette  de  spectacle. 

—  Je  reviens  encore,  mon  cousin,  sur  ce  que  lu  as  déjà  dit; 
tuas  parlé  des  vues  trop  courtes  ou  trop  longues  :  comment  donc 
les  lunettes  remédient-elles  à  cette  infirmité? 

—  Lorsque  le  cristallin  est  trop  bombé,  ce  qui  arrive  assez 
souvent  dans  les  jeunes  gens,  le  foyer  visuel  est  tellement  court, 
qu’il  faut,  pour  y  remédier,  faire  usage  de  verres  concaves,  qui, 
faisant  diverger  les  rayons,  les  portent  plus  loin  en  les  obligeant 
de  s’étendre.  Mais  si  le  cristallin  est  trop  aplati,  comme  chez  les 
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vieillards,  les  rayons  s’égarent  au  loin  et  ont  besoin  alors  de 
verres  convexes  qui  les  arrêtent,  les  concentrent  en  un  foyer  plus 
rapproché. 

—  N’appelle-t-on  pas  les  gens  qui  sont  dans  le  premier  cas  des 
myopes ,  et  les  autres  des  presbytes? 

—  C’est  précisément  cela. 

—  Mais,  dit  Pierrot,  pourquoi  donc,  quand  je  regarde  la 
grande  allée  du  parc,  les  arbres  paraissent-ils,  à  l’autre  bout,  se 
rapprocher  et  presque  se  toucher? 

—  C’est  parce  que  les  lignes  droites  d’une  certaine  étendue 
font,  avec  notre  rayon  visuel,  un  angle  qui  va  toujours  en  se  rétré¬ 
cissant. 

—  Puisque  nous  en  sommes  sur  les  verres,  dit  Ernest,  je 
voudrais  bien,  mon  cher  Eugène,  que  tu  m’expliquasses  le  mé¬ 
canisme  de  ce  joli  petit  joujou  que  l’on  nomme  un  kaléidoscope. 

—  Si  l’effet  qu’il  produit  te  semble  merveilleux,  je  puis  l’assu¬ 
rer  que  le  mécanisme  en  est  bien  simple.  Il  consiste  en  trois  ver¬ 
res  noircis  d’un  côté  et  placés  dans  un  étui  de  manière  à  former 
des  angles  entre  eux.  Au  bout  de  l'instrument,  on  place  entre 
deux  verres  dont  le  dernier  est  dépoli,  quelques  petits  objets  de 
verroterie  ou  de  clinquant,  et  ces  objets  se  présentent  à  l’œil  avec 
des  dispositions  telles  qu’il  y  a  toujours  entre  eux  une  symétrie 
parfaite.  Cet  effet  d’optique  est  dû  a  leur  réfraction  sur  les  sur¬ 
faces  inclinées  des  verres  noircis. 

—  Comme  nous  voyons  de  jolies  choses  aujourd’hui  !  dit  Er¬ 
nest  ;  mon  Dieu,  comme  tout  cela  me  fait  aimer  cette  élude  si  at¬ 
trayante,  si  instructive  de  la  physique  ;  j’avoue  que  ces  prélimi¬ 
naires  me  donnent  force  et  courage  pour  reprendre  le  chemin  de 
notre  bonne  maison  de  Sainte-Barbe  avec  un  véritable  plaisir. 

—  Oh!  oh!  frérot,  ajouta  malicieusement  Pierrot,  voilà,  je 
crois,  que  vous  reprenez  goût  à  la  chose.  Paraît  que  l’année  pro¬ 
chaine  faudra  des  crochets  pour  emporter  les  prix. 


—  C’est  bon,  monsieur  le  mauvais  plaisant,  on  ne  vous  de¬ 
mande  pas  votre  avis. 

—  Mais,  mon  cousin,  interrompit  Rosine  qui  redoutait  une  al¬ 
tercation  entre  les  deux  frères  de  lait,  toute  lumière  ne  vient  pas 
seulement  du  soleil  et  du  feu,  n’y  a-t-il  pas  encore  le  phosphore 
qui  ne  provient  ni  de  l’un  ni  de  l’autre? 

—  Certainement,  ma  chère  Rosine;  témoin  les  allumettes  en¬ 
duites  de  phosphore  sulfuré,  et  qui  laissent  une  trace  éclatante 
de  lumière  la  où  on  les  frotte  dans  l'obscurité.  1!  y  a,  en  outre, 
certains  animalcules  qui  apparaissent  dans  les  chaudes  nuits 
d’été  sur  la  crête  des  Ilots  de  la  mer,  surtout  dans  le  sillage  (pie 
laisse  un  vaisseau. 

—  Puis,  dit  Ernest,  il  y  a  les  vers  luisants  que  l’on  distingue 
si  bien  dans  l’herbe  quand  la  nuit  est  close. 

—  Il  y  a  plus  encore,  le  bois  pourri,  et  certains  détritus  de 
végétaux  recèlent  et  laissent  voir  du  phosphore.  Mademoiselle 
Linnée,  fille  du  célèbre  naturaliste,  a  signalé  ce  corps  simple 
comme  existant  parfois  sur  les  fleurs  mêmes  de  la  capucine. 

—  Ah  bien  !  je  suis  sûr,  dit  Pierrot,  que  ce  voleur  de  Rouget 
en  avait  dans  les  yeux  le  jour  qu’il  m’a  volé  ce  manche  de  gigot  ; 
je  n’ai  aperçu  mon  drôle,  sous  le  fin  fond  du  lit,  que  parce  ses 
deux  gros  yeux  ronds  brillaient  comme  deux  lanternes. 

—  C’était  effectivement  le  phosphore  qui  les  faisait  étinceler 
ainsi,  ajouta  Eugène.  Mais,  reprit-il  en  se  levant,  je  crois  que 
nous  outrepassons  un  peu  l’heure  de  notre  récréation,  celte  fois  ; 
car  je  viens  d’entendre  sonner  l’heure  du  travail,  il  y  a  déjà 
quelques  minutes. 

On  se  leva  pour  aller  se  remettre  à  des  devoirs,  sinon  aussi 
agréables,  du  moins  aussi  utiles  ;  cependant,  en  sortant  du  cabi¬ 
net  d’Ernest,  Rosine  avait  jeté  les  yeux  sur  un  petit  médaillon 
représentant  toute  la  famille  R...  faite  au  daguerréotype. 

—  Oh  !  permets-moi  encore  une  question,  mon  cousin,  dit- 
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elle  en  s’arrêtant,  comment  donc  peut-on  faire  ainsi  un  dessin 
sans  couleur  ni  pinceau  ? 

—  Je  ne  le  dirai  pas,  répondit  le  jeune  B...,  rien  n’est  plus 
simple,  car  ce  n'est  même  pas  facile  pour  bien  réussir.  Je  \ais 
essayer  cependant  de  répondre  a  ta  question.  D’abord,  ma  chère 
Rosine,  fais-moi  le  plaisir  d’examiner  attentivement  ce  ruban 
lilas  qui  te  sert  de  ceinture. 

—  Mais...  je  n’y  vois  rien...  si  ce  n'est  qu’il  est  un  peu  passé 
à  l’endroit. 

—  Et  que  penses-tu  qui  soit  cause  de  cette  décoloration  ? 

—  C’est  l’air  probablement. 

— -  Voilà  déjà  un  puissant  argument  pour  cet  art  du  daguer¬ 
réotype  que  nous  voulons  expliquer.  Car  d’autres  substances 
aussi  ont  la  propriété  de  s’altérer,  soit  en  se  combinant  avec  d’au¬ 
tres  corps,  soit  en  se  trouvant  simplement  exposées  à  l’air.  Ainsi, 
voilà  de  l'absinthe  verte,  si  je  la  verse  dans  l’eau  j’obtiendrai  une 
liqueur  d’un  beau  blanc  laiteux  :  ici  il  y  a  combinaison;  mais 
voici  encore  un  autre  exemple  :  dans  ce  bacon  bien  bouché  vous 
voyez  une  eau  qui  vous  paraît  bien  limpide,  c’est  de  l’azotate, 
ou,  si  vous  aimez  mieux,  de  la  pierre  infernale  à  l’état  liquide  ;  eh 
bien!  voyez,  en  débouchant  le  llacon,  cette  substance  se  salure 
d’air,  et  la  voilà  qui  noircit. 

—  C’est  pourtant  vrai  !  dirent  les  enfants. 

—  Vous  voyez  que  nous  avançons  déjà  un  peu  dans  la  décou¬ 
verte  du  secret  de  Daguerre.  Cet  artiste,  aussi  habile  qu’ingé¬ 
nieux,  avait  remarqué  que  la  lumière  attaquait  l’iode  (corps  ia- 
melleux  qui  se  volatilise  facilement)  et  le  rembrunissait  plus  ou 
moins,  selon  que  le  jet  de  lumière  est  plus  ou  moins  vif;  il  a  donc 
déposé  de  cette  substance  sur  une  plaque  argentée,  et,  au  moyen 
d’un  verre  spécial,  y  a  projeté  un  objet  quelconque. 

—  Alors  tout  a  dû  devenir  noir? 

—  Pas  tout  à  fait  cependant;  car  tout  corps  matériel  a  toujours 
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quelque  dégradation  d’ombre,  quelque  demi-teinte,  données  par 
sa  forme  même.  Le  dessin  se  fait  donc  tout  seul  sur  cette  plaque 
par  l’action  seule  de  la  lumière  sur  la  couche  d’iode;  le  tout,  il 
est  vrai,  devient  à  peu  près  noir  et  l’effet  n’en  pourrait  être  compris, 
car  ce  sont  les  parties  claires  de  l’objet  a  représenter  qui  sont  le 
plus  noires.  Il  fallut  donc  qu’il  avisât  aune  combinaison  nouvelle. 
11  a  dû  dès  lors  exposer  pendant  un  temps  (qu’un  bon  daguerréo- 
typeur  seul  peut  apprécier)  ce  dessin  ombré  à  contre  sens  à  une 
vapeur  qui  corrodât,  qui  neutralisât  en  partie  cet  excès  d’ombre. 
C’est  la  vapeur  de  mercure  qu'on  a  trouvée  propre  à  cette  dernière 
opération,  la  plus  délicate  et  la  plus  difficile  de  toutes.  Et  enfin, 
quand  on  juge  que  les  clairs  et  les  ombres  se  sont  harmonisés,  on 
retire  la  plaque. 

—  Et  la  pièce  est  jouée,  dit  Pierrot,  (pii  avait  bâte  de  voir  se 
terminer  une  description  dont  il  n’avait  pas  compris  grand’cbose. 

Cette  conclusion  burlesque  termina  la  séance.  On  se  sépara  en 
se  promettant  un  bien  plus  grand  plaisir  encore  pour  le  lende¬ 
main,  jour  où  devait  avoir  lieu  enfin  ia  partie  de  plaisir  chez  le  bon 
M.  de  Saint-Martin. 


CHAPITRE  XXIV. 

SOIRÉE  FANTASTICO-MYSTÉRIOSO-PHYSIQUE.  -  l’ïIOMME  INCOMBUSTIBLE .  — 

JEU  DES  AIMANTS.  —  LE  COUP  DE  PISTOLET. 

Ce  bienheureux  jour  avait  enfin  paru,  et  l’impatience  d’arriver 
a  cette  soirée  fantastico-myslérioso-physique,  comme  l’appelait 
M.  de  Saint-Martin,  fut  telle,  que  toute  la  famille  arriva  au  lieu 
du  rendez-vous  bien  avant  l’heure,  et,  en  vérité,  bien  lui  en  prit, 
car  il  y  avait  surcroît  de  divertissements.  Ce  fameux  saltimbanque 
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dont  nous  avons  déjà  admiré  le  savoir-faire  au  commencement 
de  nos  vacances  (vacances,  hélas  !  dont  le  terme  s’approche  ra¬ 
pidement!),  cet  homme,  dis-je,  était  venu  offrir  ses  petits  ser¬ 
vices,  et  M.  de  Saint-Martin  s'était  empressé  de  les  accepter  pour 
faire  ce  qu’il  appelait  en  riant  la  parade  de  sa  soirée. 

Tous  les  assistants  furent  bientôt  installés  dans  le  salon.  Tout 
y  était  magnifique  :  des  tentures,  rehaussées  de  guirlandes  de 
fleurs  naturelles,  avaient  donné  un  aspect  théâtral  à  ce  lieu.  Une 
belle  machine  électrique  et  tous  ses  accessoires  étaient  posés  sur 
une  estrade  improvisée;  puis,  au  milieu  de  l’appartement,  on 
avait  mis  une  petite  table  ronde,  recouverte  d’un  long  tapis  qui 
en  cachait  soigneusement  le  pied;  sur  ce  meuble  étaient  une  pe¬ 
tite  maisonnette  en  carton,  munie  de  son  paratonnerre;  de  pe¬ 
tits  pantins  à  pied  ou  â  cheval,  un  beau  cygne  dans  une  jatte  de 
cristal,  etc.,  toutes  choses  qui,  à  la  vue  seule,  promettaient  déjà 
des  scènes  amusantes. 

Enfin  parut  notre  empirique,  il  signor  Tambourini.  Ce  jour,  il 
avait  endossé  son  plus  beau  costume,  qui  consistait  en  une  ca¬ 
saque  bleu  de  ciel,  veste  et  pantalon  pareil,  le  tout  frangé  et 
brodé  d’argent  sur  toutes  les  coulures;  bref,  il  était  magnifique... 
(On  le  pavait  double  ce  jour-la  !) 

Après  les  trois  saluls  d’usage,  ce  brillant  personnage  annonça 
à  l’honorable  société...  qu’il  allait  prendre  un  bain  de  pieds. 

—  Eh  bien!  il  est  sans  gêne,  celui-là,  dit  Pierrot. 

—  Mais  un  bain  de  pieds,  reprit  Tambourini,  comme  on  n’en 
prend  que  dans  les  cas  désespérés. 

Puis,  élevant  la  voix  jusqu’à  l’octave  le  plus  aigu  : 

—  Said-ben-Moustapha!  s’écria-t-il. 

A  ce  cri  parut  un  pauvre  petit  être  de  douze  à  quatorze  ans,  à 
l’air  souffreteux,  au  corps  osseux  et  amaigri,  vêtu  d’un  méchant 
pourpoint  jadis  rouge;  il  apportait  une  jatte  en  fer  battu  dans  la¬ 
quelle  il  y  avait...  du  plomb  fondu. 
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Il  signor  Tamhourini  se  déchaussa. 

—  Afin  que  vous  ne  pensiez  pas,  dit  le  bateleur,  que  ce  liquide 
n’est  pas  du  plomb  h  l’état  d’ébullition,  je  veux  vous  en  donner 
la  preuve. 

Il  jeta  alors  dans  le  métal  en  fusion  un  autre  morceau  de  plomb 
qui  commença  immédiatement  a  fondre. 

Alors,  trempant  ses  talons  dans  cette  jatte  bouillonnante,  il  en 
fit  jaillir  le  plomb  de  tous  côtés. 

—  Oh!  le  malheureux  !  s’écrièrent  les  dames,  mais  il  se  brûle 
réellement. 

On  entendait  effectivement  un  petit  pétillement  qui  pouvait 
laisser  croire  que  les  chairs  étaient  attaquées. 

—  Nous  pourrons  faire  voir  pi  us  fort  encore,  dit  Tamhourini. 
Saïd-ben-Moustapha,  apportez-moi  une  barre  de  fer  rougie  au  feu  ; 
je  veux  l’avaler  aux  yeux  de  la  société. 

Le  petit  bohémien  arriva  à  l’instant,  tenant  avec  une  pince  une 
grosse  tringle  de  fer  chauffée  au  rouge  dans  la  pièce  voisine. 

—  Poltron,  lui  dit  son  maître,  tu  as  peur  de  te  brûler  les  doigts; 
donne-moi  cela,  et  admire. 

Puis,  à  la  stupéfaction  générale,  il  osa,  non  pas  avaler  ce  fer 
rouge,  mais  le  tenir  entre  ses  dents  et  le  poser  même  sur  la  lan¬ 
gue  ;  ensuite,  il  le  rejeta  sur  sa  tête  dont  on  entendit  griller  quel¬ 
ques  cheveux  : 

—  C’est  la  la  manière  dont  les  demoiselles  de  mon  pays  arran¬ 
gent  leurs  épingles  en  se  coiffant  pour  le  bal. 

Et,  relevant  fièrement  la  tète,  le  jarret  tendu,  le  poing  sur  la 
hanche,  il  sortit  en  humant  l’encens  des  éloges  qu’il  entendait  re¬ 
tentir  de  toutes  parts. 

—  Mais  comment  cela  se  peut-il  faire?  s’écrièrent  tous  les  en¬ 
fants. 

—  Ne  criez  pas  tout  à  fait  au  miracle,  dit  M.  de  Saint-Martin  : 
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cet  homme  est  fort  habile,  fort  courageux  sans  doute...  mais  n’a 
rien  de  surhumain. 

—  Mais  cependant,  dit  madame  B...,  c’était  bien  dans  du  plomb 
fondu  qu’il  plongeait  tout  à  l’heure  ses  talons. 

—  Peut-être,  madame,  dit  le  professeur;  du  reste,  il  aurait 
tout  aussi  bien  pu  prendre  ce  métal  fusible  de  Darcet  (bismuth, 
plomb  et  étain),  avec  lequel  on  fait  ces  plaques  de  sûreté  qu’on 
adapte  aux  chaudières  des  locomotives  ;  mais  encore,  fût-ce  du 
plomb  qu’il  ait  pris,  vous  avez  pu  remarquer  qu’avant  d’y  tremper 
le  pied,  il  a  jeté  dans  le  métal  en  fusion  un  autre  morceau  de 
plomb  sur  lequel  toute  la  chaleur  s’est  immédiatement  portée  et 
s’est  diminuée  d’autant. 

—  Et  le  fer  rouge  entre  les  dents,  sur  la  langue  même?  ajouta 
la  mère  de  Rosine. 

—  Cela,  je  l’avoue,  est  le  plus  audacieux  de  ses  tours;  cepen¬ 
dant  je  sais  qu’en  se  frottant  la  peau  avec  un  amalgame  d’alun  et 
de  gros  savon ,  on  la  rend  insensible  a  la  chaleur  pour  un 
instant.  Je  pense  aussi  qu’une  préparation  de  même  nature,  avec 
addition  d’un  peu  d’acide  sulfurique,  aura  été  mêlée  dans  ses  che¬ 
veux  et  en  aura  empêché  l’ignition. 

—  En  tout  cas,  dit  tout  bas  Pierrot,  faut  pas  être  douillet... 
quand  je  pense  que  je  ne  peux  pas  manger  la  soupe  sans  avoir 
souillé  une  demi-heure  dessus. 

Cependant  il  signor  Tambourini  revint  bientôt. 

—  Où  donc  est  Saïd-ben-Moustapha?  dit-il  d’un  ton  fort  irrité; 
j’avais  envoyé  ce  petit  drôle  me  chercher  dans  la  lune  un  potage 
à  l’acide  prussique  pour  me  restaurer,  et  il  n’est  pas  encore  de 
retour!...  11  ne  faut  pourtant  que  trois  secondes  pour  celte 
course. 

En  effet,  le  petit  bohémien  n’était  plus  là,  bien  qu’on  l’eût  vu 
un  instant  avant  s’accroupir  sur  le  tapis. 

—  C’est  égal,  dit  le  saltimbanque  en  se  radoucissant,  nous 


allons  passer  à  d’autres  exercices.  «L’apprivoisement du  cygne!» 
cria-t-il  à  tue-tête  en  indiquant  la  jatte  de  cristal  qui  était  sur  la 
petite  table  ronde. 

On  vit  bientôt  le  cygne  s’ébranler  peu  a  peu,  courir  des  bor¬ 
dées  dans  son  étroit  canal ,  puis  venir  tendre  le  cou  dans  la  di¬ 
rection  où  un  petit  bonhomme  en  liège  peint  se  tenait,  un  bâton 
à  la  main.  Ce  petit  pantin  se  mit  aussi  en  mouvement,  et,  s’ap¬ 
prochant  du  bord  de  la  jatte  avec  son  bâton,  lit  reculer  précipi¬ 
tamment  l’oiseau,  sans  cependant  l’avoir  touché. 

—  Voyons,  dit  le  bateleur,  si  la  douceur  fera  plus  que  la  force. 

11  ôta  le  bâton  des  mains  du  bonhomme,  y  mit  à  la  place  un 

petit  morceau  de  pain,  et  cette  fois  le  cygne,  du  plus  loin  qu’il 
sembla  le  voir,  accourut  et  vint  se  jeter  sur  cet  appât. 

—  Voyez-vous?  dit  Pierrot  avec  une  grande  bonne  foi ,  si  petit  ‘ 
que  cela  et  déjà  si  gourmand  ! 

Ensuite  Tambourini  prit  une  petite  ligne,  y  attacha  certains 
hameçons  et  la  jeta  dans  le  vase  :  on  vil  aussitôt  des  petits  pois¬ 
sons  en  verre  souillé  accourir  ou  se  sauver. 

—  «  Le  grand  combat  du  chevalier  Bliombéris  et  du  chevalier 
Noir!  !  !...  »  s’écria  le  bateleur  en  débarrassant  la  table  du  vase 
d’eau  et  mettant  aux  deux  extrémités  opposées  deux  cavaliers 
tout  bardés  de  foret  la  lance  en  arrêt.  — Sus  !  sus!  à  la  rescousse, 
Bliombéris,  Félicie  s’évanouit... 

A  l’instant  les  deux  champions  s’élancèrent  l’un  sur  l’autre; 
mais  leur  précipitation  et  la  haine  mortelle  qui  les  animait  furent 
sans  doute  telles,  qu'ils  ne  purent  se  toucher. 

—  A  une  autre  passe  !  braves  chevaliers  de  la  Table-Ronde. 

A  ces  mots,  les  deux  combattants  se  reculèrent  pour  prendre 
du  champ,  et  revinrent  l’un  sur  l’autre  avec  plus  de  furie  que 
jamais. 

—  Palatrac!  s’écria  Pierrot  involontairement;  v’ià  ce  pauvre 


mauricaud  qui  a  reçu  le  coup  dans  l’œil!...  lion!  le  voila  qui 
se  débat  par  terre,  à  présent. 

Effectivement,  Baudoin,  le  rival  de  Bliombéris,  était  étendu 
sur  l’arène  et  justifiait  bien,  par  les  convulsions  dont  il  sem¬ 
blait  agité,  la  pitié  que  lui  avait  témoignée  le  petit  paysan. 

Il  se  fit  un  hourra  d’applaudissements. 

Et  Tambourini,  toujours  de  plus  en  plus  flatté  de  ses  succès, 
sortit  en  froissant  majestueusement  la  feuille  de  papier  gaufrée 
qui  lui  servait  de  jabot. 

—  Est-ce  que  ces  petits  bons  hommes,  dit  Ernest,  sont  réelle¬ 
ment  des  automales  à  ressorts? 

—  Nullement,  dit  M.  de  Saint-Martin,  et  vous  pouvez  vous  en 
convaincre  vous  même,  ajouta-t-il  en  lui  passant  un  de  ces  petits 
pantins  en  liège. 

Les  enfants  examinèrent  de  tous  côtés  cette  petite  figure  ,  et, 
n'y  voyant  rien  d’extraordinaire: 

—  C’est  égal,  dirent-ils  en  le  rendant,  c’est  trop  surprenant,  et 
il  y  a  quelque  chose  de  caché  là-dessous. 

—  Non  pas  quelque  chose,  reprit  le  vieux  professeur  en  soule¬ 
vant  le  long  tapis  de  la  table,  mais  quelqu’un. 

Et,  en  effet,  on  aperçut  Saïd-ben-Moustapba,  qui  sans  doute 
était  de  retour  de  son  voyage  dans  la  lune,  et  qui,  accroupi  sous 
celle  labié,  tenait  encore  deux  aimants  avec  lesquels  il  avait  tînt 
exécuter  les  différentes  évolutions  dont  nous  venons  de  parler. 

—  Remarquez  maintenant,  continua  M.  de  Saint-Martin,  que 
chacun  de  ces  objets  est  muni  d'un  petit  fer  aimanté  qui  était 
obligé  d’obéir  à  l’attraction  ou  à  la  répulsion  qu’exerçait  sur  lui 
cet  aimant  que  Moustapha  promenait  sous  la  table. 

—  Mais,  dit  Ernest,  si  l’aimant  attire,  il  repousse  donc  aussi; 
car  le  petit  cygne  fuyait  devant  le  bâton  et  se  précipitait  sur  le 
pain  :  c’était  pourtant  le  même  bonhomme. 

—  Oui,  mais  ce  n’était  plus  le  même  pôle  de  l’aimant.  Permet- 


tez-moi,  mon  pelit  ami,  de  vous  dire  alors  quelque  chose  de  ce 
lluide  bien  connu,  il  est  vrai,  mais  jusqu’à  présent  très-imparfai¬ 
tement  défini. 

C’est  un  oxyde  de  fer  qui  se  trouve  communément  en  Corse,  à 
l’ile  d’Elbe  ou  en  Suède,  qui  recèle  ce  fluide  extraordinaire  ayant 
la  propriété,  non-seulement  d’attirer  ou  de  repousser  les  corpus¬ 
cules  métalliques  qu’on  lui  présente,  mais  d’en  communiquer  la 
puissance  à  d’autre  fer  ;  car  vous  voyez  ces  barreaux,  ces  fers  à 
cheval  aimantés  ne  l’ont  été  que  par  contact,  par  influence  ;  et, 
bien  plus  encore,  chacun  de  ces  aimants  nouveaux  a  les  deux 
pôles,  c’est-à-dire  le  pôle  nord,  qui  attire,  et  le  pôle  sud,  (pii 
repousse. 

—  Oh!  alors,  s’écria  Ernest  enthousiasmé  d’un  trait  de  lu¬ 
mière  qui  venait  probablement  de  dissiper  un  doute...  je  devine 
la  boussole! 

—  En  voici  une,  dit  M.  de  Saint-Martin  en  posant  la  boîte  et 
son  aiguille  devant  le  petit  barbiste,  et,  lui  faisant  remarquer 
que,  de  quelque  côté  qu’il  tournât  la  boîte  sur  la  table,  la  pointe 
bleue  (qui  était  le  pôle  nord)  se  dirigeait  invariablement  vers  ce 
point. 

—  Tu  conçois,  dit  Rosine  à  voix  basse  à  son  cousin,  qu’avec 
un  tel  instrument  un  vaisseau  ne  peut  s’égarer  en  aucun  point  du 
globe;  car,  là  où  se  tourne  l’aiguille... 

—  Là  n’est  pas  le  nord  rigoureusement,  interrompit  M.  de 
Saint-Martin;  une  cause,  qui  nous  est  encore  inconnue,  fait  un 
peu  dévier  l’aiguille  de  ce  droit  chemin.  Ainsi,  à  Paris,  la  décli¬ 
naison  est  de  22  degrés;  mais  cette  petite  irrégularité  peut  se 
corriger  par  l’observation  des  astres. 

- —  Ainsi,  dit  Ernest,  l’influence  des  fers  aimantés  du  pelit 
Moustapha  a  pu  se  faire  sentir  même  à  travers  le  marbre  de  cette 
table? 

—  L’obstacle  eût  été  trop  fort  :  j’ai  enlevé  ce  marbre  et  l’ai 
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remplacé  par  ce  rond  de  carton.  Du  reste,  vous  voyez  qu’à  tra¬ 
vers  une  assiette  de  porcelaine  je  puis  faire  agir  et  cette  aiguille 
et  cette  limaille  qui  obéissent  à  l’aimant  que  je  promène  des¬ 
sous. 

La  troisième  et  dernière  série  des  tours  du  prestidigitateur 
Tambourini  suivit  les  expériences  de  tout  genre  que  chacun  se 
mit  à  faire  avec  des  barreaux  aimantés,  les  uns  enlevant  des  ai¬ 
guilles  en  chapelet,  c’est-à-dire  qui  s’aimantaient  réciproquement; 
les  autres  soutenant  d'un  côté  d’une  vitre  une  aiguille  qui  se 
trouvait  à  la  face  opposée,  et  la  faisant  voyager  de  droite  et  de 
gauche. 

Le  saltimbanque  réapparut  enfin;  il  avait  changé  de  costume 
et  s’était  affublé  d’une  longue  simarre  avec  toque  et  hermine 
(ancienne  défroque  de  rhétorique  qu’avait  probablement  prêtée 
notre  vieux  professeur),  et  convertie  pour  la  circonstance  en  robe 
déjugé;  il  lirait  par  une  oreille  le  pauvre  petit  Saïd-ben-Mous- 
lapha,  coiffé  d’un  bonnet  de  police  en  papier  et  décoré  d’une 
paire  d’épaulettes,  d’un  baudrier,  de  revers  d’habit,  etc.,  de 
même  étoffe. 

—  A  quatre  pas  d’ici,  dit  d’une  voix  furibonde  le  faux  magis¬ 
trat,  je  viens  de  saisir  ce  jeune  voltigeur  en  état  de  désertion.  Son 
procès,  messieurs  et  mesdames,  ne  sera  pas  bien  long  à  in¬ 
struire...  La  loi  prononce  que  le  coupable  passera  par  les  armes, 
ou,  en  d’autres  termes,  sera  fusillé!... 

—  En  voilà  un  qui  va  vite  en  besogne,  dit  Pierrot  :  sitôt 
pris,  sitôt  pendu. 

—  Quelqu’un  de  l’aimable  société,  ajouta  Tambourini,  veut-il 
avoir  le  plaisir  de  terminer  cette  affaire  par  un  bon  petit  coup  de 
pistolet  à  l’adresse  du  susdit  déserteur? 

El,  en  effet,  le  sauteur  de  corde  exhiba  de  dessous  sa  simarre 
un  vrai  pistolet  d’arçon,  avec  gâchette  et  chien  véritable;  il. mit 
dans  le  canon  de  la  bonne  poudre  de  munition  en  double  charge. 
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et  y  introduisit  une  balle  de  plomb  dont  il  lit  vérifier  la  pesanteur 
et  la  réalité  en  la  laissant  tomber  lourdement  à  terre. 

Mais,  pendant  tous  ces  apprêts,  M.  de  Saint-Martin  avait  pu 
remarquer  sur  la  figure  des  assistants,  et  surtout  des  dames, 
comme  une  pénible  émotion,  ou  du  moins  une  vague  inquiétude, 
en  voyant  ce  pistolet  et  cet  enfant  ;  il  ne  voulut  pas  que  sa  fête 
prît  un  caractère  autre  que  celui  de  la  gaieté,  et,  s’adressant  au 
saltimbanque  : 

—  .le  sais  fort  bien,  dit-il  à  cet  homme,  que  ce  serait  au  moins 
pour  la  centième  ou  la  millième  fois  que  vous  tueriez  votre  déser¬ 
teur,  qui,  après  l’exécution,  nes’en  porte  pas  plus  mal  ;  mais  pour 
aujourd’hui,  si  vous  le  permettez,  nous  lui  accorderons  sa  grâce. 

—  Mais,  dit  l’escamoteur,  le  coupable  a  la  facilité  de  chercher 
â  parer  le  coup  avec  cette  cravate  de  soie,  qu’il  tiendra  tout  ou¬ 
verte  devant  lui,  et  ce  sera  très-indubitablement,  ajouta-t-il  avec 
un  certain  sourire  de  supériorité,  dans  cette  cravate  que  se  trou¬ 
vera  la  balle...  En  un  mot,  messieurs  et  mesdames,  je  ne  croi¬ 
rais  ni  mon  triomphe  complet,  ni  votre  curiosité  satisfaite,  si  je 
n’exécutais  celte  jolie  petite  expérience  devant  vous. 

Pour  couper  court  a  ce  long  discours,  et  pour  sauvegarder,  au¬ 
tant  <pie  possible,  l’amour-propre  de  Tambourini,  M.  de  Saint- 
Martin  envoya  dans  le  jardin  le  juge  et  l’accusé,  puis  il  fil  atta¬ 
cher  la  cravate  a  deux  arbres,  et  tout  le  monde  s’approcha  des 
fenêtres  pour  voir  l’exécution  en  effigie. 

Le  coup  partit  à  dix  pas  au  plus  de  ce  mouchoir,  qu’en  effet 
on  vit  faire  plusieurs  circonvolutions  sur  lui-même  et  tomber 
en  recelant  la  balle  dans  ses  plis. 

L'a  devaient  s’arrêter  les  exploits  surprenants  du  saltimbanque. 
Il  refit  ses  trois  saints  d’usage,  et,  avant  de  quitter  la  maison,  lui 
et  son  petit  bohémien  allèrent,  en  passant  par  l’office,  se  refaire 
de  leurs  fatigues  par  une  substantielle  collation  qui  leur  avait  été 
préparée. 
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CHAPITRE  XXV. 

SUITE  DE  LA  S0I1IÉE  FANTASTICO-MYSTÉRIOSO-PHYSIQUE  (ÉLECTRICITÉ). 

La  nuit  était  venue,  et,  je  crois,  avec  elle  l’appétit  pour  tout  le 
monde.  Sur  l’invitation  qu’en  lit  M.  de  Saint-Martin,  on  passa 
dans  la  salle  à  manger.  Bien  que  le  dîner  fût  délicat  et  abondam¬ 
ment  diversifié  en  mets  choisis  et  en  friandises  des  plus  attrayan¬ 
tes,  on  se  hâta  de  le  terminer  pour  revenir  bien  vite  au  salon,  où 
devaient  se  faire  de  curieuses  expériences  d’électricité  et  de  ma¬ 
gnétisme. 

La  salle  était  éblouissante  a  voir,  la  chimie  et  la  physique 
avaient  fait  tous  les  frais  de  l’éclairage;  dans  d’élégantes  carafes 
en  cristal  bouillonnait  de  l’acide  sulfurique  étendu  d’eau  et  s’é¬ 
chappant  par  des  tubes  capillaires  en  jets  de  llamme;  sur  deux 
consoles  des  vases  contenant  de  l’éther  sulfurique  donnaient  des 
feux  colorés  ;  puis,  dans  la  partie  la  plus  reculée  de  la  salle  et 
vers  la  jonction  de  deux  rideaux  de  velours,  qui  semblaient  ca¬ 
cher  quelque  mystère,  étincelait  un  véritable  soleil,  astre  bril¬ 
lant  sur  lequel  il  était  impossible  de  reposer  la  vue  plus  d’une 
minute.  (Nous  expliquerons  plus  tard  â  quoi  était  dû  ce  radieux 
phénomène.) 

—  Mais  c’est  un  palais  des  Mille  et  une  Nuits  !  s’écria-t-on  en 
entrant  dans  ce  lieu  féerique. 

—  C’est-i  aussi  beau  que  cela  dans  le  paradis?  demanda  tout 
bas  Pierrot  a  la  jeune  cousine  d’Ernest. 

—  Ce  doit  être  bien  mieux  encore,  répondit  celle-ci,  puisqu’il 
y  a  la  celui  qui  a  inventé  et  créé  tant  de  belles  choses. 

Sur  une  table  d’acajou,  et  non  loin  de  la  machine  électrique. 
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était  posée  une  très-jolie  petite  corbeille  en  verre  lilé  et  remplie 
de  boulons  de  rose  artiliciels. 

—  Oh!  le  joli  joujou,  fit  Rosine  en  l’examinant  de  sa  place. 

—  Si  vous  voulez  le  voir  de  plus  près,  dit  assez  indiscrète¬ 
ment  Pierrot,  je  vais  vous  l’aller  chercher  pendant  (pie  M.  de 
Saint-Martin  tourne  cette  grande  roue  de  verre  là-bas. 

Pierrot,  qui,  on  le  voit,  devenait  très-officieux  et  très-galant, 
se  glissa  jusqu’à  cette  table,  et  allongea  doucement  la  main  pour 
prendre  cette  merveilleuse  corbeille. 

Mais  à  peine  l’eût-il  touchée  du  bout  du  doigt  qu’on  l’entendit 
pousser  un  cri  effrayant  en  faisant  un  bond  énorme  en  arrière. 

—  Ab  !  que  c’est  bête,  exclama-t-il  quand  le  premier  moment 
de  stupeur  fut  passé.  Qu’esl-ce  qui  m’a  donné  une  si  bonne  talo¬ 
che  sur  la  main?  .le  la  sens  encore  jusque  dans  les  deux  coudes. 

—  Ab  !  ah  !  dit  Eugène  en  riant,  qui  s’y  frotte  s’y  pique,  mon 
cher. 

—  Mais,  dit  M.  de  Saint-Martin,  cette  petite  corbeille  est  pourtant 
mise  là  pour  celui  qui  voudra  bien  la  prendre;  certes,  ajouta-t-il 
en  comprimant  difficilement  un  éclat  de  rire.  Pierrot  ne  m’accu¬ 
sera  pas  de  lui  avoir  donné  sur  les  doigts;  car  j’étais  là-bas  oc¬ 
cupé  bien  innocemment  à  tourner  cette  machine  électrique.  Al¬ 
lons,  allons  !  qui  donc  veut  de  ma  marchandise  ,  je  ne  la  vends 
pas,  je  la  donne. 

D’autres  renouvelèrent  la  tentative  et  éprouvèrent,  comme  le 
petit  paysan,  une  crispation  dans  les  doigts  et  la  difficulté  de  sai¬ 
sir  cet  objet  si  singulièrement  défendu. 

—  Allons  !  Pierrot,  dit  M.  B...,  tu  11e  te  hasardes  pas  une  se¬ 
conde  fois? 

—  Dans  ce  moment,  impossible,  fit  Pierrot,  j’ai  une  affreuse 
crampe  dans  la  jambe. 

Le  rusé  compère  se  tira  ainsi  du  mauvais  pas  par  cette  gas 
connade. 
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Eugène  alors  se  leva,  et,  mettant  ses  gants,  alla  galamment  of¬ 
frir  la  main  à  sa  cousine. 

—  Voyons  un  peu,  dit-il,  si,  nouveau  Jason.  je  saurai  conqué¬ 
rir  cette  autre  toison  d’or.  Tiens,  Rosine,  dit-il,  voici  l’arme  que 
je  remets  entre  tes  mains  pour  chasser  le  dragon  qui  nous  joue 
à  tous  de  si  vilains  tours. 

Or,  cette  arme  était  tout  simplement  une  tige  de  cuivre  très- 
effilée  par  un  bout. 

—  D'une  main,  présente  cette  pointe  a  la  machine  électrique, 
et  de  l’autre  saisis-toi  hardiment  de  la  corbeille,  dit  Eugène  a  sa 
cousine  en  la  faisant  approcher. 

Ce  qui  fut  dit  fut  fait,  et  Rosine  enleva  triomphalement  l’objet 
tant  désiré. 

—  Pardine  !  dit  Pierrot  encore  piqué  de  sa  défaite. .  c’est  qu’il 
y  a  à  cette  table  quelque  machine  infernale  qui...  que...  est-ce 
que  je  sais,  moi  ? 

—  Eh  bien  !  pour  te  prouver  le  contraire,  dit  M.  de  Saint-Mar¬ 
tin  au  petit  paysan,  viens  ici,  mon  petit  bonhomme,  et  tu  vas 
prendre  une  éclatante  revanche;  car  je  crois,  ajouta-t-il  à  part, 
que  je  lui  ai  donné  la  secousse  un  peu  forte,  et  je  lui  dois  bien 
une  compensation. 

Il  lit  monter  alors  Pierrot  sur  un  tabouret  à  pieds  de  verre,  et, 
lui  mettant  dans  la  main  une  pièce  d’or  : 

—  Ceci  sera  pour  toi,  lui  dit-il,  si  personne  11e  peut  te  le 
prendre. 

—  Oh!  en  ce  cas,  dit  le  petit  paysan,  je  vais  serrer  la  main 

tant  que  je  pourrai,  ou,  pour  que  ce  soit  encore  plus  sûr,  prêtez- 
moi  celte  badine,  j’en  frapperai  un  bon  coup  sur  le  premier 
qui . 

—  Tout  cela  est  inutile  ;  tu  étendras  le  bras,  tu  ouvriras  la 
main,  et  la  pièce  sera  simplement  posée  dessus;  cela  subira. 

Lorsque  tout  fut  ainsi  disposé,  M.  de  Saint-Martin  retourna  à 


sa  roue  électrique,  et  invita  chaque  assistant  a  venir  tenter  l’a¬ 
venture. 

On  le  lit  un  peu  par  complaisance;  mais  ce  qu’il  y  avait  toute¬ 
fois  de  positif  là-dedans,  c’est  qu’à  chaque  attouchement  on  en 
était  réellement  pour  une  bonne  taloche,  comme  disait  Pierrot. 

Lorsque  tout  le  monde  y  eut  passé,  le  petit  lutin  de  lourne- 
broche  lit  une  immense  cabriole,  et,  riant  de  tout  son  cœur,  re¬ 
tourna  à  sa  place  en  serrant  dans  sa  poche  sa  jolie  pièce  d’or. 

—  Tout  ceci  nous  vaudra  bien  quelques  mots  d’explication,  dit 
M.  de  B...  à  son  aimable  hôte;  car  je  vous  avoue  que  je  n’ai  pas 
tout  parfaitement  suivi  ni  compris. 

—  Cela  vous  vaudra,  répondit  M.  de  Saint-Martin,  une  petite 
leçon  de  physique,  et,  bon  gré,  mal  gré,  il  faudra  en  passer  par  là. 

—  On  aurait  mauvaise  façon  à  se  plaindre,  quand  on  s’y  prend 
si  gracieusement  pour  vous  faire  plaisir,  dirent  madame  B...  et 
sa  sœur,  qui  formèrent  le  cercle  aussitôt. 

—  Qu’est-ce  d'abord  que  l’électricité?  Mon  Dieu!  ce  mot,  un 
pou  effrayant  peut-être,  veut  tout  bonnement  dire  ambre.  Le  ha¬ 
sard  lit  un  ’our  découvrir  dans  cette  substance  résineuse  (dont  le 
nom  grec  est  électron)  la  singulière  propriété  d’attirer  les  corps 
légers  qu’on  lui  présentait  après  l’avoir  frottée  ;  on  tenta  la  même 
chose  sur  la  cire,  sur  le  verre...  (Du  reste,  voyez-en  l'expérience 
vous-même,  dit  M.  de  Saint-Martin  en  frottant  sur  son  habit  un 
bâton  de  cire  à  cacheter  qui  attira  aussitôt  à  lui  de  petits  mor¬ 
ceaux  de  papier.  )  On  se  douta  dès  lors,  continua-t-il,  que  le  frot¬ 
tement  pouvait  mettre  en  jeu  certains  lluides,  sorte  de  courants 
invisibles  à  l’œil,  mais  appréciables  par  d’autres  moyens. 

—  Ainsi,  dit  Ernest,  l’ambre,  la  cire  et  le  verre,  voilà  ce  qui 
donne  T  électricité? 

—  C’est-à-dire,  mon  petit  ami,  que  ce  papier,  ce  cuivre,  votre 
corps  même,  le  globe  terrestre  tout  entier,  en  un  mol,  recèlent 
ce  lluide  remarquable;  et,  atin  que  vous  me  compreniez  mieux, 


je  vais  encore  vous  faire  une  expérience  bien  simple,  et  qu’au 
moyen  d’une  feuille  de  papier  pliée  et  un  peu  de  gomme  élasti¬ 
que  vous  pourrez  répéter  chaque  jour. 

Le  professeur  plia  alors  un  carré  de  papier  en  deux,  et,  le  po¬ 
sant  sur  la  table,  il  le  frotta  vivement  avec  un  peu  de  caoutchouc; 
puis,  l’enlevant  par  un  coin,  il  le  présenta  aux  mains  des  enfants, 
sur  lesquelles  cette  feuille  se  précipita  aussitôt. 

—  Maintenant,  dit-il  à  Ernest,  comme  ce  papier  est  double, 
mettez-vous  tout  à  fait  dans  l’ombre  et  dédoublez-le  :  vous  verrez 
le  complément  de  ce  phénomène. 

—  Ah  !  mon  Dieu  !  s’écria  le  petit  barbiste,  mais  cela  a  l’air  de 
craquer;  et  puis  je  vois  comme  de  petites  étincelles  qui  courent 
de  l’une  a  l’autre  feuille. 

—  Voici  maintenant  l’expérience  plus  en  grand,  continua  le 
professeur  en  tournant  la  roue  de  verre  de  sa  machine  électrique, 
et  en  recevant  sur  les  jointures  de  sa  main  fermée  de  longues  et 
brillantes  étincelles. 

—  Mais  quelle  puissance  attire  donc  ainsi  l’électricité  sur  votre 
main?  demanda  M.  B...  Est-ce  que  par  hasard  votre  corps  en 
recèle  et  en  émet  à  volonté? 

—  L’électricité  est,  a  ce  qu’il  paraît,  une  propriété  inhérente 
aux  corps,  et,  de  plus,  ce  fluide  est  double,  étant  tantôt  à  l’état 
positif  ou  vitré,  tantôt  négatif  ou  résineux  ;  ainsi  cette  roue  de 
verre  laisse  échapper  de  sa  surface  son  électricité  positive,  qui, 
passant  par  les  pointes  que  vous  voyez,  va  surexciter  l’électricité 
négative  du  conducteur  de  cuivre. 

—  Mais  quelle  est  la  cause  de  cette  étincelle  qui  vient  éclater 
sur  votre  main  ? 

—  Il  est  probable  que  le  bruit  en  est  produit  par  la  rencontre 
de  deux  fluides,  celui  de  mon  corps  et  celui  de  la  machine. 

—  Mais  votre  corps  est  donc  un  inépuisable  magasin  d’électri¬ 
cité? 
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—  Mon  corps  la  reçoit  de  la  terre,  qui  en  est  le  réservoir  com¬ 
mun  ;  c’est  de  la  qu’elle  arrive,  et  c’est  par  la  qu’elle  s’écoule, 
témoin  ce  tabouret  à  pieds  isolants  sur  lequel  Pierrot  accumulait 
en  lui  seul  tout  le  fluide  qu’il  recevait  de  la  machine,  sans  en  rien 
rendre  a  la  terre. 

—  Oui,  mais  je  le  rendais  en  bonnes  tapes  à  ceux  qui  vou¬ 
laient  m’enlever  ma  belle  pièce  toute  neuve,  dit  ce  dernier. 

—  Maintenant,  reprit  Ernest,  autre  chose  m’intrigue  :  c’est 
celte  pointe  de  cuivre  qu’Eugène  a  donnée  a  Rosine,  en  la  lui  fai¬ 
sant  présenter  à  la  machine  électrique,  et  qui  a  si  promptement 
conjuré  l’orage. 

—  Conjuré  l’orage  est  bien  le  mot,  dit  M.  de  Saint-Martin  ; 
car  c’est  effectivement  avec  des  pointes  qu’on  va  jusque  dans  les 
nuages  même  s’emparer  de  la  foudre,  et  qu’on  l’oblige  à  rentrer, 
sans  éclat,  sans  choc  et  sans  danger,  dans  son  réservoir  naturel  : 
votre  cousine  tenait  à  la  main  un  véritable  paratonnerre. 

—  Ab  !  voila  donc  enfin  que  je  comprends  ce  que  c’est  qu’un 
paratonnerre!  s’écria  Ernest  tout  joyeux. 

—  Tous  connaissez  déjà  de  vue  cet  appareil  dû  à  l’admirable 
génie  de  Franklin  ;  vous  savez  que  c’est  une  longue  tige  de  fer  posée 
au  faite  des  édifices.  J’ajouterai  que  l’extrémité  supérieure  est  en 
platine  (métal  très-peu  oxydable),  et  que,  à  la  base  de  cette  tige,  est 
une  chaîne  qui  glisse  le  long  du  toit  et  des  murs,  et  va  enfin  se 
perdre  dans  un  puisard  creusé  en  terre,  et  dont  le  fond  est  rem¬ 
pli  de  charbon  pilé.  Voici  maintenant  comment  s’opère  cet 
acte  intelligent  qui  paralyse  les  effets  désastreux  de  l’orage  : 
si  un  nuage  chargé  en  excès  d’électricité  positive  vient  à  s’ap¬ 
procher  de  la  terre,  il  peut  arriver  qu’il  en  soutirera  l’électri¬ 
cité  opposée...  Alors  se  produira  le  même  phénomène  que  vous  a 
présenté  tout  à  l’heure  cette  étincelle  qui  venait  chercher  ma 
main  (ou  vice  versa  )  ;  l’éclair  brillera,  et  la  foudre  le  suivra  bien- 
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tôt...  Franklin  a  osé  former  ce  vœu  sublime,  audacieux,  sans 
doule,  mais  enfin  qu’il  a  vu  se  réaliser.  «Si  j’allais  arracher  la 
foudre  du  sein  même  du  nuage!»  s’était  dit  ce  grand  homme... 
Et  il  inventa  le  paratonnerre. 

—  Mais  comment  cela  se  passe-t-il ,  demanda  M.  B...,  quand 
la  foudre  ne  tombe  pas? 

—  Alors  c’est  un  combat  qui  se  livre  là-haut  entre  deux  nua¬ 
ges  qui  se  renvoient  réciproquement  l’électricité  positive  ou  né¬ 
gative  qu’ils  ont  en  excès. 

—  On  peut  conclure  de  là,  dit  madameB...,  qui  était  bien  aise 
de  donner  à  ses  enfants  un  conseil  utile  ,  qu’il  est  toujours  fort 
dangereux  de  se  réfugier  sous  les  arbres,  surtout  ceux  qui  sont 
pointus,  tels  que  les  peupliers,  quand  on  est  pris  par  un  orage 
dans  les  champs. 

—  Surtout  quand  ces  arbres  sont  mouillés,  car  l’eau  est  un 
très-bon  conducteur  de  l’électricité  ;  un  parapluie  en  soie  est  ce 
qu’il  y  a  de  mieux  en  ce  cas;  car  la  soie  ,  comme  le  verre,  sont 
des  substances  isolantes. 

—  Et  dans  le  lin  fond  d’une  cave,  dit  Pierrot,  est-on  bien  en 
sûreté  ? 

—  Mieux  vaudrait,  mon  garçon,  te  tenir  dans  ton  lit;  là  lu  n’y 
trouverais  ni  humidité  ni  corps  métallique;  mais  restons-en  là 
des  théories,  et  voyons  un  peu  quelques  expériences.  Vous  avez 
dû  rencontrer  probablement,  mes  enfants,  à  Paris ,  dans  les 
Champs-Elysées,  un  physicien  en  plein  vent  qui  étale  aux  yeux 
des  curieux  une  foule  de  petits  appareils  qui  auront  sans  doute 
excité  votre  curiosité. 

Un  de  ces  appareils  est  la  bouteille  de  Leyde,  sorte  de  récep¬ 
tacle  dans  lequel  on  accumule  les  étincelles  que  produit  la  ma¬ 
chine  électrique,  et  qui  sert  ensuite  à  les  transmettre,  ainsi  empri¬ 
sonnées...  à  tous  ceux  <jui  en  désirent. 
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—  Connu!  connu!  (il  Pierrot;  c’est  comme  qui  dirait  la  boite 
à  malices. 

—  Précisément,  continua  le  professeur  ;  ou,  pour  mieux  dire 
encore,  c’est  une  bouteille  de  verre  recouverte  d’une  feuille  d’é¬ 
tain,  et  contenant  quelques  feuilles  métalliques  ;  dans  cet  appa¬ 
reil  plonge  une  pointe  de  métal  qui,  telle  encore  que  notre  tige 
de  paratonnerre,  va  déposer  la  foudre  au  fond  du  vase. 

—  Tiens!  exclama  l’éternel  petit  bavard ,  on  met  donc  le  ton¬ 
nerre  en  bouteille,  à  présent?  Tâchez  que  notre  tonnelier  s’y 
frotte,  a  ce  liquide-là  ! 

Un  second  appareil  est  le  carillon  électrique.  Ces  petites  boules 
de  cuivre  suspendues ,  et  si  énergiquement  ballottées  entre  ces 
deux  timbres,  vous  prouvent  bien  qu’il  y  a  alternativement  ré¬ 
pulsion  et  attraction  de  la  double  électricité. 

Un  troisième  se  nomme,  si  l’on  veut,  appareil  de  la  prèle’,  ce 
sont  deux  plateaux  de  cuivre  dont  l’un  tient  au  conducteur  de  la 
machine  par  un  crochet  de  cuivre,  et  l’autre  lient  au  premier  par 
des  cordons  de  soie.  Sur  ce  second  plateau,  on  pose  de  petites 
figures  en  liège,  des  boules  de  sureau,  etc...  et  tout  cela  danse 
quand  l’électricité  arrive  du  conducteur. 

—  Je  comprends  bien  ,  dit  Ernest,  qu’il  y  a  là  combat  à  ou¬ 
trance  entre  les  électricités  positives  et  négatives;  car  je  vois  là 
un  petit  pantin  qui  tantôt  va  se  heurter  la  tête  au  plafond,  tantôt 
retombe  lourdement,  et  enfin  a  l’air  quelquefois  de  rester  sus¬ 
pendu  entre  les  deux  surfaces  de  cuivre. 

—  Vous  déduirez  facilement  de  là  que  ces  excès  en  plus  ou 
en  moins  de  l’attraction  aérienne  sont  produits  par  le  {dus,  le 
moins  ou  l’égalité  de  puissance  qu’acquiert  instantanément  l’une 
des  électricités  dégagées. 

Enfin,  un  quatrième  appareil  est  le  pistolet  de  Volta. 

—  Oh  !  je  sais,  je  sais,  dit  Ernest;  j’ai  vu  lancer  ainsi  des  bou- 
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chons  qui  passaient  par-dessus  les  arbres.  Je  me  rappelle  même 
que  dans  cette  petite  bouteille  de  fer-blanc  on  fait  arriver  du  gaz 
hydrogène  que  l’on  enflamme  ensuite  au  moyen  d’une  étincelle 
électrique. 

—  Puisque  vous  en  savez  la  définition,  mon  petit  ami,  je 
m’abstiendrai  donc  d’en  parler;  et  pour  que  notre  conversation 
ne  ressemble  pas  trop  a  une  leçon  de  classe,  nous  allons  en  de¬ 
meurer  la  de  l’électricité.  La  variété  fera  paraître  la  séance 
moins  longue  à  ces  dames,  et,  en  conséquence,  nous  allons  cau¬ 
ser  un  peu  magnétisme. 

—  Bon  !  dit  étourdiment  Pierrot,  si  l’on  magnétise  quelqu’un, 
je  me  ferai  dire  ma  bonne  aventure. 

—  Ce  n’est  pas  précisément  de  ce  magnétisme-la  que  je  veux 
parler,  mon  petit  bonhomme,  mais  bien  de  ce  fluide,  double 
encore,  et  tout  proche  parent  de  l’électricité,  que  l’on  obtient  par 
le  contact  de  deux  métaux  dissemblables  :  nous  le  nommerons, 
pour  le  différencier  de  celui  de  l’aimant,  que  nous  avons  déjà 
étudié,  électro-magnétisme. 

—  Et  comment  celui-ci  se  manifeste-t-il  ?  demanda  M.  B... 

—  Je  vous  dirai  d’abord ,  répondit  M.  de  Saint-Martin ,  que 
c’est  au  hasard  qu’on  en  doit  la  découverte.  Le  célèbre  Galvani, 
physicien  de  Bologne,  remarqua  un  jour  que  les  cuisses  d’une 
grenouille  morte  se  contractaient  énergiquement  chaque  fois 
qu’elles  se  trouvaient  en  contact  avec  du  fer;  il  donna  quelque 
suite  a  celte  singulière  découverte,  et  plus  lard  Yolta,  qui  s’en 
était  emparé,  prouva  que  deux  métaux  séparés  par  un  milieu  hu¬ 
mide  et  rapprochés  à  leur  extrémité  donnaient  lieu  à  un  certain 
courant  électrique. 

—  Mais  du  reste,  dit  M.  de  Sai pt-Mar lin  en  prenant  quelques 
petites  cuillers  d’argent  et  des  lames  étroites  de  zinc  qu’il  s’était 
fait  apporter,  passons  tous,  si  vous  voulez  bien,  de  la  théorie  à  la 
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pratique  :  vous  comprendrez  mieux  ainsi  le  galvanisme.  Mettez 
l’extrémité  de  celte  cuiller  à  café  sous  votre  lèvre  supérieure, 
puis  le  bout  de  cette  lame  de  zinc  sous  la  langue,  et  opérez  la 
jonction  de  ces  deux  objets  en  rapprochant  les  deux  extrémités, 
comme  vous  me  voyez  faire. 

—  Oh  !  quelle  mauvaise  plaisanterie,  s’écria  tout  a  coup  Pierrot, 
qui  venait  de  faire  l’expérience  ;  on  dirait  qu’on  vous  met  cin¬ 
quante  millions  de  grains  de  sel  dans  la  bouche;  m’en  vTa  au 
moins  pour  trois  quarts  d’heure  à  cracher. 

—  Eh  bien  1  reprit  M.  de  Saint-Martin,  cette  expérience  forma 
les  premiers  éléments  de  la  célèbre  pile  de  Yolta.  Cet  appareil  est 
aussi  simple  qu’admirable  :  il  consiste  a  superposer,  entre  trois 
tiges  de  verre  posées  verticalement,  des  couples  de  disques  dis¬ 
posés  dans  cet  ordre  :  un  en  cuivre ,  un  deuxième  en  drap  mouillé 
et  un  troisième  en  zinc,  en  répétant  alternativement  les  mêmes 
couples  autant  de  fois  qu’on  veut.  Puis  il  suffit  d’attacher  un  con¬ 
ducteur  au  disque  supérieur  et  un  autre  au  disque  inférieur;  en 
réunissant  ces  deux  fils,  on  obtient  un  courant  galvanique  d’au¬ 
tant  plus  puissant,  que  la  pile  est  plus  haute,  ou  une  étincelle  ca¬ 
pable  de  fondre  les  métaux  les  plus  durs. 

—  Le  diamant  y  fondrait-il?  demanda  M.  B.... 

—  Ni  le  diamant  ni  le  charbon  même...  ce  qui  fait  penser  que 
le  diamant  n’est  en  réalité  qu’un  charbon  fondu. 

—  C’est  donc  pour  cela,  dit  Eugène,  que  plusieurs  chimistes 
ont  tenté  de  faire  des  diamants  avec  du  carbone? 

—  Ils  n’avaient  pour  réussir,  répondit  M.  de  Saint-Martin,  ni 
un  fluide  assez  puissant,  ni  une  persévérance  assez  grande,  ni 
probablement  le  secret  de  Dieu. 

—  Cette  dernière  supposition  est  la  plus  croyable,  dirent  en 
souriant  les  deux  dames. 

—  Cette  admirable  découverte  de  Yolta,  continua  M.  de  Saint- 
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Martin,  en  a  fait  surgir  d'autres  fort  utiles  et  fort  belles.  Ainsi  la 
galvanoplastie  (ou  électrotypie)  lui  doit  son  origine.  Cette  science 
nouvelle  enseigne  a  reproduire  en  relief,  et  dans  toutes  les  ma¬ 
tières  métalliques  voulues,  un  médaillon,  un  buste,  un  bas-re¬ 
lief,  etc...  Elle  a  guidé  MM.  Ruolz  et  Eklington  dans  l’art  d’ap¬ 
pliquer  une  couclie  d’or  ou  d’argent  aussi  mince  que  possible  sur 
les  pièces  d’orfèvrerie  qui  doivent  remplacer  ces  métaux  sur  nos 
tables. 

—  Je  serais  bien  curieux  d’en  connaître  le  procédé?  demanda 
Einest,  un  peu  étourdiment  peut-être. 

—  Si  l’année  prochaine,  mon  petit  ami,  nous  faisons  un  peu 
de  chimie,  je  vous  expliquerai  la  méthode  d’opérer  et  vous  ferai 
même  reproduire  en  cuivre  tous  les  plâtres  que  nous  trouverons; 
mais,  quant  a  présent,  contentez-vous  de  savoir  qu’il  suffit  de 
plonger  l’objet  a  métalliser  dans  un  bain  de  cuivre,  d’or  ou 
d’argent  a  volonté,  et  de  forcer  les  molécules  infiniment  ténues 
de  cette  dissolution  métallique,  au  moyen  d’un  courant  galvani¬ 
que,  à  aller  se  déposer  par  couches  sur  l’objet  immergé.  On  pré¬ 
tend  même  être  arrivé  à  un  tel  degré  de  perfection  dans  cet  art, 
qu’on  peut  galvaniser  jusqu’à  un  dessin  fait  au  daguerréotype. 


CHAPITRE  XXVI. 

CONCLUSION. 


Le  confident  des  pensées  intimes.  —  (Télégraphe  électrique.  ) 

La  soirée  était  déjà  assez  avancée,  et  madame  R...,  stricte  ob¬ 
servatrice  des  habitudes  d’ordre  et  de  régime  de  la  famille,  et 
craignant,  du  reste,  que  cette  visite,  étant  trop  prolongée,  ne  de- 
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vînt  enfin  indiscrète,  se  leva,  et,  après  avoir  consulté  son  mari 
d’un  coup  d’œil,  annonça  l’intention  de  se  retirer. 

—  Oh!  ce  n’est  pas  possible  encore,  dit  vivement  M.  de  Saint- 
Martin  en  obligeant  toute  la  société  à  reprendre  place;  il  nous 
reste  encore  un  dernier  acte  à  jouer. 

M.  B...  et  notre  excellent  professeur  échangèrent  entre  eux  un 
regard  qui  ne  fut  remarqué  de  personne,  mais  qui  annonçait  quel¬ 
que  intelligence  secrète. 

—  Pierrot,  je  crois,  m’a  parlé,  dit  M.  de  Saint-Martin,  du  désir 
de  se  faire  dire  la  bonne  aventure, 

—  Oh!  trop  bon!  trop  bon!  en  vérité,  monsieur,  lit  Pierrot 
en  opérant  coup  sur  coup  une  demi-douzaine  de  révérences;  la 
mère  à  Jean  le  sonneur  me  tirera  les  cartes,  et  voila... 

—  Et  si  j’ai  l’ambition  de  l'aire  mieux  que  cela,  répliqua  le  pro¬ 
fesseur,  et  de  deviner  plus  juste  que  la  mère  a  Jean  le  sonneur! 

—  Possible,  murmura  Pierrot,  mais  ce  sera  dilficile. 

—  Eb  bien  !  je  risque  ma  réputation  de  sorcier,  dit  en  riant 
M.  de  Saint-Martin,  et  je  commence  l’épreuve. 

L’air  mystérieux  que  prenait  le  bon  professeur  en  parlant  ainsi 
intriguait  presque  autant  les  grandes  personnes  que  les  enfants; 
M.  B...  seul  semblait  savoir  parfaitement  a  quoi  s’en  tenir...  Pro¬ 
bablement  il  était  dans  le  secret. 

D’abord  toutes  leslumières  furent  éteintes;  il  n’en  resta  plus  que. 
ce  jet  de  feu  admirable,  éblouissant,  que  donnaient  deux  petits 
cônes  de  charbon  a  travers  lesquels  passait  l’étincelle  électro-gal¬ 
vanique,  fournie  par  une  pile  puissante  de  Voila;  mais  cette  lu¬ 
mière  fut  même  voilée  par  une  grosse  lentille  de  verre  qui  en 
projetait  la  clarté  ailleurs  que  dans  le  salon.  M.  de  Saint-Martin, 
qui  s’était  approché  d’un  certain  meuble  en  forme  de  buffet,  n’a¬ 
vait  conservé  qu’une  petite  bougie,  qui  se  dissimulait  encore  sous 
un  abat-jour. 


Bientôt  celte  complète  obscurité  fut  troublée  par  le  bruit  grave 
et  sourd  d’un  timbre  qui,  quoique  suspendu  à  un  cordon  de  soie 
au  milieu  du  plafond,  n’en  sonna  pas  moins  l’heure  sacramen¬ 
telle  dans  toute  évocation  des  esprits  infernaux  :  minuit! 

—  Bon!  dit  Pierrot  d’une  voix  déjà  légèrement  tremblante, 
voila  la  sorcellerie  qui  commence.  Voyez-vous  cette  babillarde  de 
cloche  qui  sonne  sans  qu’on  la  touche  ! 

—  C’est  pourtant  vrai,  dit  Ernest  en  poussant  le  coude  de 
son  frère. 

—  Et  le  cordon  de  soie  qui  le  tient,  lui  répliqua  tout  bas  ce¬ 
lui-ci,  penses-tu  qu’il  ne  recèle  pas  quelque  fd  métallique,  qui,  de 
là-haut,  communique  (comme  celle  que  l’on  voit  chez  Bobert 
Iloudin)  avec  quelque  électro-moteur? 

—  C’est  possible,  mais  je  n’aurais  jamais  pensé  à  cela. 

Puis  un  sourd  murmure  se  fil  entendre  :  c’était  comme  le  bruit 
lointain  du  tonnerre;  de  temps  à  autre  des  éclairs  illuminaient 
toute  la  salle,  et  l’on  voyait  même  comme  des  sillages  de  l'eu 
scintiller  sur  les  corps  métalliques,  les  cadres,  les  tringles  de  cui¬ 
vre,  etc.,  du  salon.  Le  bruit  de  l’orage  augmenta  bientôt,  et  des 
coups  précipités  en  annonçaient  par  intervalle  l’approche  et  le 
danger,  et  enfin  une  pluie  d’orage  accompagnée  d’un  sifflement 
aigu  de  vents,  vint  ajoutera  l’horreur  de  cette  scène...  d’Opéra. 

A  ce  cataclysme  imprévu,  qui  simulait  si  bien  le  désordre  des 
éléments,  accompagné  de  torrents  de  pluie,  Pierrot,  qui,  de¬ 
puis  le  commencement  de  l’orage,  se  démenait  comme  un  pos¬ 
sédé,  n’y  tint  plus,  et,  tout  a  coup,  escaladant  fauteuils  et  ban¬ 
quettes,  il  allait  gagner  la  porte,  quand  M.  de  Saint-Martin  l’ar¬ 
rêtant  tout  court  : 

—  Où  donc  cours-tu,  étourneau?  lui  dit-il. 

—  Pardine  !  chercher  des  parapluies  donc  !  Je  suis  sûr  que  je 
dois  être  trempé  jusqu’aux  os. 
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—  Comment,  reprit  le  professeur  en  se  permettant  de  rire  au 
nez  du  petit  paysan,  un  apprenti  physicien  comme  toi  n’a  pas  pu 
deviner  que  tout  cela  était  une  imitation.  Tiens,  vois  ce  cadre  de 
bois  sur  lequel  est  tendue  une  feuille  de  parchemin;  ch  bien  !  c’est 
en  l’agitant  que  je  produisais  les  roulements  du  tonnerre,  ces 
éclairs  sont  dus  à  l’inflammation  instantanée  ou  de  quelques  gout¬ 
tes  d’éther  ou  de  résine  en  poudre. 

—  Oui,  mais  celte  flamme  que  j’ai  vue  courir  aux  quatre  coins 
de  ces  tableaux? 

—  Cette  flamme  était  due  a  une  étincelle  électrique  que  j’a¬ 
vais  conduite  la  au  moyen  de  ce  lil  de  laiton,  qui,  comme  tu  le 
vois,  communique  à  ma  machine  électrique. 

—  Et  le  vent  qui  sifflait  a  vous  percer  les  deux  oreilles  ? 

—  Vois  ce  rouleau  de  soie  sur  lequel  je  fais  frotter  plus  ou 
moins  vite  une  badine  de  jonc,  c’est  cela  qui  t’a  mouillé  jus¬ 
qu’aux  os...  en  effigie. 

—  Allons,  dit  Pierrot  en  se  rassurant,  nous  en  sommes  encore 
tous  quittes  pour  la  peur. 

—  Maintenant  que  le  temps  s’est  rasséréné,  nous  allons  passer 
a  notre  dernière  épreuve,  ajouta  M.  de  Saint-Martin. 

—  La  bonne  aventure?  s’écrièrent  les  enfants. 

—  Pas  précisément,  mais  a  peu  près. 

Sur  un  signe  que  fit  alors  le  vieux  professeur,  ce  mystérieux 
rideau  de  velours,  ([ui  était  au  fond  du  salon,  s’ouvrant,  décou¬ 
vrit  une  large  fenêtre  au  sommet  de  laquelle  se  trouvait  ce  feu 
éblouissant  électro-galvanique  dont  nous  avons  déjà  parlé,  et 
qui,  cette  fois,  reflété  par  un  fort  verre  lenticulaire,  projetait  à 
plus  de  quatre  cents  toises  une  longue  traînée  de  lumière,  sem¬ 
blable  a  la  queue  d’une  comète,  et  qui,  plongeant  jusqu’à  l’ex¬ 
trémité  la  plus  reculée  du  jardin,  allait  éclairer  un  kiosque  élé¬ 
gant. 
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Là  où  tombait  ce  faisceau  d’éclatante  lumière,  qui  se  trou¬ 
vait  précisément  au  milieu  d’un  œil-de-bœuf,  on  avait  construit 
une  espèce  de  rouleau  ou  châssis  en  forme  de  tambour  et  recou¬ 
vert  d’une  enveloppe  de  papier  blanc. 

Qu’est-ce  que  ce  nouvel  et  singulier  appareil?  dit  madame  B.... 
On  pourrait  vraiment  lire  d’ici  sur  ce  papier. 

—  C’est,  répondit  M.  de  Saint-Martin,  le  confident  des  pensées 
intimes.  Nous  allons,  du  reste,  nous  assurer  de  son  intelligence 
et  de  son  habileté. 

—  Veuillez,  madame,  être  assez  bonne  pour  écrire  un  mot, 
une  pensée  quelconque  sur  cet  album,  et  nous  demanderons  à 
votre  confident  s’il  sait  vous  deviner. 

Madame  B...  s’approcha  en  riant  de  la  lueur  vacillante  que 
donnait  la  bougie  de  M.  de  Saint-Martin,  et  écrivit  sur  un  petit 
carré  de  papier  ce  peu  de  mots,  après  toutefois  s’être  inspirée 
d’esprit  et  de  cœur  en  jetant  un  coup  d’œil  de  mère  sur  ses  bons 
enfants  : 

«  Les  parents  ont-ils  encore  quelque  chose  à  désirer  quand 
c’est  de  leurs  enfants  que  vient  leur  bonheur?  » 

Deux  minutes  s’étaient  à  peine  écoulées,  que  l’on  vit  sur  le 
lointain  rouleau  ces  mêmes  mots  paraître  en  lettres  gigantesques. 

—  Oh  !  c’est  inouï  !  c’est  incroyable!  c’est  surnaturel  !  s’écria- 
t-on  de  toutes  paris. 

A  cet  élan  spontané  de  l’admiration  générale,  M,  de  Saint-Martin 
dit  en  souriant  : 

—  Je  crois  qu’il  me  sera  difficile  cette  fois  de  me  laver  du  pé¬ 
ché  de  sorcellerie  à  vos  yeux  ;  cependant  essayons  encore  une 
seconde  épreuve.  Voyons,  Ernest,  n’avez-vous  rien  à  dire  à  votre 
confident? 

La  phrase  touchante  qu’avait  écrite  sa  mère  venait  d’électriser 
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notre  bon  petit  Ernest,  et  ce  fut  en  sortant  de  ses  bras  qu’il  alla 
écrire  cette  pensée  : 

«  La  dette  sacrée  de  la  reconnaissance  et  de  l’amour  lilial  ne 
se  paye  qu’avec  le  cœur.  Dieu,  mon  courage  et  ma  tendresse  pour 
mes  bons  parents,  m’aideront,  j’espère,  a  l’acquitter.  » 

Quelques  instants  après  que  ces  mots  eurent  été  tracés,  le  fi¬ 
dèle  transparent  les  retraça  encore. 

—  Ma  foi,  j’y  perds  mon  latin,  avoua  tout  bas  Eugène  lui- 
même;  je  ne  puis  rien  comprendre  à  cette  fantasmagorie. 

—  Et  Pierrot  n’a-t-il  rien  à  dire?  demanda  M.  de  Saint-Martin. 

A  cette  interpellation,  le  petit  tournebroche  resta  tout  interdit; 

il  se  gratta  l’oreille,  marmotta  entre  ses  dents  deux  ou  trois  bê¬ 
tises  qu’on  n’entendit  pas;  puis  enfin,  se  ravisant  tout  à  coup 
comme  s’il  eût  été  illuminé  d’une  magnifique  idée  : 

—  Comment  se  comporte  en  ce  moment  mon  ami  Rouget? 
dit-il. 

A  cette  originalité,  tout  le  monde  éclata  de  rire. 

—  Dame!  mam’zelle,  dit-il  en  s’adressant  à  Rosine,  qui  riait 
de  tout  son  cœur,  c’était  pour  vous  être  agréable  que  je  voulais 
avoir  des  nouvelles  de  votre  innocent. 

—  Mais...  je  crois  que  voilà  la  réponse  qui  arrive,  dit  M.  de 
Saint-Martin  en  indiquant  le  kiosque  du  doigt. 

—  Ah!  miséricorde!  s’écria  Pierrot  dans  le  paroxysme  de  l'in¬ 
dignation;  qu’est-ce  que  je  vois?  Ce  scélérat  de  matou  qui  me 
vole  encore  un  manche  de  gigot:  c’est  le  treizième  au  moins! 
Comment  !  la  promenade  dans  la  lune  ne  t’a  pas  guéri  de  ta  gour¬ 
mandise!...  il  te  faut  encore  ma  malédiction!... 

—  Pour  calmer  ton  irritation,  mon  cher  Pierrot,  dit  M.  de 
Saint-Martin  avec  un  sourire  mal  déguisé,  veux-tu  reposer  les 
yeux  sur  quelque  tableau  plus  doux?  Voyons,  demande;  le  confi¬ 
dent  t’attend. 
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Effectivement  le  tambour  avait  tourné,  et  l’image  du  chat  vo¬ 
leur  venait  de  s’effacer. 

—  Montrez-moi,  en  ce  cas,  je  vous  prie,  dit  le  petit  paysan, 
ce  que  fait  mon  honnête  Moustache...  Pauvre  bête!  Je  suis  sûr 
que  celui-là  me  regrette  bien  en  ce  moment,  et  qu’il  est  en  train 
de  maigrir  dans  quelque  coin. 

—  Chut  !...  dit  Rosine,  voilà... 

Et  l’impitoyable  transparent,  faisant  un  nouveau  tour  sur  lui- 
même,  représenta  bientôt  l’honnête  Moustache  partageant  avec 
Rouget  le  malheureux  gigot  volé  ! 

Cette  fois,  Pierrot  suffoquait,  et  tout  ce  qu’il  put  articuler,  ce 
fut  ce  peu  de  mots  éminemment  philosophiques  : 

—  Fiez-vous  donc  aux  amis  maintenant! 

—  Et  Ernest  veut-il  connaître  sa  bonne  aventure  ?  demanda  le 
bon  M.  de  Saint-Martin. 

—  Oh!  je  puis  faire  mon  horoscope,  s’écria  le  petit  barbiste; 
l’année  prochaine,  et  toutes  celles  qui  se  succéderont  pour  moi 
à  Sainte-Barbe,  je  promets  un  prix  chaque  fois  à  mes  bien  bons 
parents. 

—  En  attendant  que  tu  nous  le  donnes,  lui  dit  son  père,  va, 
mon  cher  enfant,  recevoir  celui  que  t’ont  mérité  ton  assiduité  au 
travail,  ta  bonté  de  cœur  et  ton  amour  pour  ta  bonne  mère  et 
pour  moi. 

A  ces  mots,  on  vit  le  bienheureux  transparent  se  fendre  en  deux, 
et  une  jolie  couronne  de  feuilles  de  chêne,  entremêlées  de  roses, 
se  présenta,  ayant  à  son  centre  une  belle  montre  en  or,  de 
laquelle  pendait  une  magnifique  chaîne,  présent  de  M.  et  ma¬ 
dame  R...  à  leur  cher  fils. 

A  cette  vue,  Ernest  s’élança  dans  le  jardin,  et,  malgré  les  cris 
que  poussait  Pierrot,  qui  lui  disait  :  —  N’y  louchez  pas,  frérot  ; 


c'est  peut-être  électrisé,  ensorcelé  1  notre  bon  petit  barbiste  en¬ 
leva  ce  doux  talisman,  et  revint  triomphant  avec,  payant  de  mille 
caresses  et  de  larmes  de  bonheur  cette  récompense  si  bien  ac¬ 
quise  que  ses  parents  étaient  si  heureux  de  lui  donner. 

Ici  enfin  se  termina  la  soirée.  On  se  leva  pour  prendre  congé 
de  l'excellent  M.  de  Saint-Martin,  qui  avait  fait  à  toute  la  famille 
une  si  gracieuse  réception. 

—  Je  ne  vous  tiens  pas  entièrement  quitte  cependant,  dit  tout 
bas  M.  B...  en  serrant  affectueusement  la  main  de  son  aimable 
hôte;  car  je  vous  avouerai  que  je  ne  comprends  encore  rien  a 
votre  confident  des  pensées  intimes. 

—  Celui-là  n’est  pas  plus  sorcier  que  moi,  répondit  M.  de 
Saint-Martin.  C’est  tout  simplement  un  télégraphe  électrique  dont 
je  faisais  agir  là,  près  de  ce  meuble,  sans  que  vous  vous  en  dou¬ 
tassiez,  le  cadran  et  le  moteur  galvanique.  Mon  secrétaire,  qui  était 
caché  là-bas,  derrière  ce  tambour  de  papier  tendu,  recevait  les 
signes  dont  je  lui  donnais  communication,  et  les  reproduisait  à  la 
hâte  au  pinceau. 

—  Mais  comment  une  simple  commotion  électrique  peut-elle 
donc  transmettre  des  lettres,  des  mots,  des  phrases  entières? 

—  Un  cadran,  sur  lequel  sont  tracées  les  lettres  de  l’alphabet, 
est  placé  à  la  station  de  départ.  Un  appareil  électro-moteur,  que 
l’on  met  en  mouvement  au  moyen  d’un  aimant,  y  est  annexé,  et 
donne,  quand  il  est  excité,  le  mouvement  à  un  autre  appareil 
qui  est  à  la  station  d’arrivée,  et  qui  réagit  sur  un  second  cadran, 
de  telle  sorte  que  le  mouvement  que  l’on  a  déterminé  en  un 
point  se  répète  le  même  à  cet  autre  point. 

Cette  rapide  explication  termina  là  la  longue  séance  qu’on  ve¬ 
nait  de  faire  chez  l’excellent  voisin,  et  ce  ne  fut  qu’après  lui  avoir 
fait  mille  remercîments  et  mille  caresses  qu’on  se  sépara  de  lui, 
Ernest  lui  promettant  surtout  de  tenir,  pour  toutes  les  années 
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d’étude  qu'il  allait  passera  son  excellent  collège  de  Sainte-Barbe, 
la  promesse  qu’il  avait  faite  au  confident  des  pensées  intimes. 

Qu’ajouterons-nous  a  notre  petit  Traité?  Les  vacances  sont  ti- 
nics;  il  reste  à  peine  le  temps  de  prendre  la  voilure,  afin  d’arri¬ 
ver  pour  la  rentrée  des  classes.  Je  ne  parlerai  pas  des  regrets 
que  durent  éprouver  nos  enfants  en  quittant  d’aussi  bons  parents; 
je  dirai  qu’ils  furent  assez  raisonnables  pour  comprendre  que 
cette  dette  de  reconnaissance  qu’ils  avaient  promis  de  payer  était 
de  la  nature  de  celles  qu'on  n’acquitte  qu’avec  des  efforts  con¬ 
stants,  une  volonté  ferme  et  le  courage  qu’on  puise  dans  ses  af¬ 
fections  et  dans  son  cœur. 

Un  certain  plaisir  même  les  reportait  déjà  en  idée  vers  leurs 
jeunes  camarades  du  collège,  douce  et  sainte  fraternité  barbiste 
qui  résiste  a  tous  les  orages  de  la  politique,  qui  vient  au  secours 
de  tous,  et  qui  a  déjà  fait  le  tour  du  monde. 

Eugène  allait  rentrer  à  Sainte-Barbe  de  Paris,  mais  celte  fois 
Ernest  devait  se  diriger  vers  le  joli  village  de  Fontenay-aux-Roses, 
où  le  bon,  l’excellent  M.  Labrouste,  vient  de  créer  une  succur¬ 
sale  (  un  véritable  nid  dans  un  buisson  de  roses  ),  où  les  petits 
barbistes  iront  désormais  chercher  la  science,  le  bonheur  et  la 
santé,  pour  revenir  ensuite,  après  un  noviciat  de  trois  ans,  dans 
la  maison-mère,  à  Paris,  achever  les  fortes  et  sérieuses  éludes 
qui,  de  tout  temps,  ont  fait  la  réputation,  la  gloire  et  la  prospé¬ 
rité,  de  ce  beau  collège,  si  bien  administré  par  son  directeur,  si 
bien  dirigé  par  son  habile  et  savant  préfet  des  études,  M.  Guérard. 

Le  lendemain  donc,  les  paquets  étaient  faits  et  envoyés  de 
bonne  heure  à  la  diligence.  Rosine  et  sa  mère  retournaient  aussi 
chez  elles,  et  Pierrot  à  son  chien,  à  son  chat  et  à  sa  broche,  trois 
choses  bien  difficiles  à  accorder. 

Lorsque  nos  deux  barbistes,  après  avoir  longtemps  serré  con¬ 
tre  leur  cœur  leurs  bien  bons  et  bien  chers  parents,  s’élancèrent, 
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le  cœur  un  peu  gros  et  les  yeux  humides,  dans  la  diligence,  Eu¬ 
gène  remarqua,  non  sans  un  sentiment  de  surprise  et  de  pénible 
émotion,  que  le  malheureux  en  lambeaux  qui  venait  de  leur  ou¬ 
vrir  la  portière,  et  qui  leur  demandait  humblement  un  sou,  était... 
ce  même  Marcel  que  nous  connaissons  déjà. 

Placé  là  sans  doute,  dans  cette  dégradante  position  de  men¬ 
diant,  par  la  justice  divine,  il  devenait  la  preuve  éclatante  et  ir¬ 
récusable  que  le  doigt  de  Dieu  sait  au  besoin  désigner  au  mé¬ 
pris  des  hommes  celui  qu’ont  dégradé  la  paresse,  le  jeu  et  le 
désordre. 
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